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de Séville, que le io septembre i5a3. Il y eut 
donc presque deux années d’interrègne, durant 
lesquelles l’Inquisition fit encore brûler trois cent 
vingt-quatre personnes, indépendamment de 
quatre mille quatre cent quatre-vingt-une qui 
furent condamnées à l’emprisonnement avec con- 
fiscation de leurs biens. 

Tel est le résultat que présentent les premières 
années du règne de Charles-Quint , dont l’avéne- 
meut au trône offrait aux Espagnols l’espérance 
de voir enfin mettre un terme aux cruautés des 
inquisiteurs. 
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A» seul titré de cet écrit , les bons entendeurs conçoivent 
déjà qne nous allons toucher la plaie , et ramener b ques- 
tion des jésuites à son vrai point de vue. Ceux qui mettent 
tant de soin et de perfidie à l’en éloigner, ont intérêt à la 
tenir cachée. S’ils cherchent à l’isoler et à la rendre mes- 
quine , c’est qu’ils ont leurs raisons pour ne pas laisser dé- 
couvrir ce qui s’y rattache de vues hostiles contre l’Etat , 
et de dangers capitaux pour la 'religion.* 

Tel est le sort de cette question , qu’à toutes les époques 
où elle a fait du bruit , elle n’a jamais été bien saisie que 
par les esprits malveillans et perturbateurs. CeUx-là com- 
prennent à merveille où elle conduit, et quel parti On en - 
peut tirer; C’est parce qu’ils le savent parfaitement, qu’on 
les a toujours vus si prompts à la soulever, si ardens à 
s'en emparer, et si habiles à ta manier pour leurs desseins. 
Mais aussi , vous diriez qu’elle n’est comprise nulle part 
ailleurs que pàrmi eux. Il n’y a pas jusqu’aux écrivains 
fidèles à Dieu et au Roi qui ne s’y laissent tromper. Ega- 
rés par les fausses combinaisons de l’esprit de parti, Où 
par une folle présomption qui brave tous les périls , ils ne 
voient , dans une affaire si grave, qu’une espèce de petit 
combat entre les écoliers de Jansenius et de Molina. Ce 
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qui e'toane encore davantage, c’est de rencontrer, dans le 
clergé séculier, un certain nombre d’optimistes qui ont 
l’air de se croire désintéressés dans ce procès , tandis qu’il 
devrait être si évident pour eux que les jésuites ne sont 
que le prétexte d’une guerre dont le sacerdoce tout entier 
est destiné à payer les frais. 

D’après cela , il dwt paraître naturel que la même ques- 
tion soit un peu confuse pour cette classe paresseuse et in- 
souciante de bons citoyeos qui vivent sans réflexion et sans 
méfiance , moitié sur la foi de la bonne cause , moitié sous 
l’influence secrète des idées révolutionnaires. Mais ils se 
trompent grandement en se laissant persuader que les jé- 
suites ne forment , dans le corps sacerdotal , qu’un petit 
ordre à part , sans liaisou essentielle avec tout le reste , et 
dont le sacrifice pourrait être accordé au cri d’impiété qui 
le demande , sans que les principaux fondemens de l’E- 
glise en fussent ébranlés. 

Quant à ce bêlant troupeau d’ennemis ignorans qui , 
tête baissée et de confiance dans la parole révolutionnaire, 
s’en va heurtant devant lui , d’un front .brutalement stu- 
pide , une société religieuse qu’il ne connaît ni par l’his- 
toire ni par aucun point de contact, nous ne. le remar- 
quons en passant , que pour gémir sur l’effroyable pou- 
voir d’un parti qui soulève et remue à son gré toutes les 
passions de la multitude , avec un mot qu’elle n’entend pas. 

Peut-être ne gagnerait-on rien à lui expliquer celui-ci, 
parce qu’il ne se trouve guère, dans cette classe de gens, 
que des enfans perdus de la philosophie révolutionnaire, , 
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dont le coeur préfère le mensonge à la vérité , et qui ai- 
meut mieux s’en tenir au mal qu’Ht savent , que d'aller à 
la recherche du bien qui leur déplaît. Mais cet écrit ne 
s’adresse point à eux : notre seul but est d’éclairer les es- 
prits raisonnables qui se trompent de bonne foi ou par 
légèreté , sur un des plus grands intérêts de l’ordre social. 
C’est à ceux-là que nous entreprenons de prouver, jus- 
qu’au dernier degré d’évidence , que la religion , pour ne 
pas due toute la monarchie, est le fond du procès dont 
les jésuites ne sont que la torme. - 

Nous œ vouions point être là-dessus plus rigoureux 
«u’tl ne convient. Si les jésuites étaient à renaître , nous 
nous bornerions peut-être à les regretter, àsnoas affliger 
du vide immense qu’ils ont laimé ■ dans l'enseignement 
chrétien , dans l’éducation- publique et dans nos moeurs. 
Nous dirions seulement : Tâchez de mettre à leur place 
des secours nouveaux, des garanties nouvelles, des sévé- 
rités religieuses et politiques équivalentes à celles dont ils 
vous tenaient lieu , des sévérités dont l’autel et le trône 
puissent être fortifiés sans eux comme ils l’étaient avec eux. 
Mais du moment oit ils ontxeparu, le point de vue change ; 
et ce qui n’était que l’objet d’un regret , devient une né- 
cessité , une condition de vie et de durée. Des cris sédi- 
tieux vous révèlent les secrets de l’esprit révolutionnaire , 
et vous expliquent pourquoi les jésuites sont repoussés. On 
vous avertit qu’ils sont repoussés, parce qu’on ne veut 
plus des salutaires doctrines qu’ils rapportent en France ; 
parce qu’on ne veut plus des principes fermes et des idées 
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de morale qtle leur présence rappelle; parce qu’on ne 
veut plus de l'éducation qui fait les chrétiens fidèles à Dieu 

et les sujets fidèles au Roi ; en un mot , oo De veut plus 

« 

d’eux, parce qu’ils incommodent la. marche des révolu- 
tions nouvelles qu’on médite contre la religion et contre 
l’Etat.,, i-, ■'n .r . ..un -Jt «»• . 

Dès lors , faites hien attention que ce n’est pas aux jé- 
suites que la guerre est déclarée , et qu’ils ne sont ici que 
pour la forme , à peu près comme les ambassadeurs aux- 
quels on signifie de se retirer quand on se prépare à mar- 
cher contre leurs maîtres. Non, ce n’est point avec eux 
que la querelle est engagée : c’est avec les principes re- 
ligieux et monarchiques qu’ils représentent ; c’est avec 
tout le sacerdoce, dontrils forment, pour ainsi dire , l’a- 
vant-garde; c’est avec l’Eglise catholique, à laquelle on 
veut retirer d’abord le secours de leurs lainières , de leur 
courage et de leur apostolat. Autrement, te cri d’alarme 
par lequel ou éveille toutes les passions du royaume , se- 
rait la chose du monde la plus honteuse et la plus ridicule 
de la part d’une grande puissance factieuse qui d’en vou- 
drait qu’à sept oettégé» de jésuites. ‘ u 

■J.i i J.ltlifjl» , r*. ' .j’I'i II* U . I llu I U-)p ju.lJ .. ixij» ÜO i't 

u ;«v :At uudib-ua tutu > alie*. -■ 
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CHAPITRE PREMIER. 

En quoi la position des nouveaux jésuites ressemble à celle 
des anciens, et sur quoi elle en diffère. 

.... v « • •• 

* • i • I . «tfA 

VOUS SEBEZ EN BUTTE A TOUTES LES 
HAINES, A CAUSE DE MON NOM. Ce peu de 
mots exprime très -exactement la destinée 
de tous les jésuites ; c’est le résumé de leur 
histoire passée, présente et à venir. Là des- 
sus, elle n’olfrira point de variations, et les 
jésuites du vingtième siècle ressembleront à 
ceux du seizième. • 

Continuateurs des premiers apôtres, ils 
ont été principalement établi* contre l’or- 
gueil philosophique. Leur mission est de 
combattre le mensonge et les révoltes de 
l’esprit humain contre la science divine. 
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Quand ces orgueils seront nombreux et en- 
treprenans, quand ces révoltes seront com- 
munes èt violentes, les jésuites auront beau- 
coup à souffrir : c’est ce qui arrive dans la 
persécution actuelle. Aussi, supposez un 
gouvernement téméraire et imprévoyant, 
comme le fut celui de Louis XV en 1762, 
et vous aurez, non plus des exils de jésuites 
et des confiscations de biens , mais des exé- 
cutions révolutionnaires et des proscrip- 
tions qui s’étendront à toute l’Eglise; car 
observez bien que la philosophie, qui vous 
tourmente depuis si long-temps pour vous 
forcer de lui abandonner Rome, n'entend • 
pas vous en tenir quittes pour quelques fan- 
tômes dont elle fait sefnbiant d’avoir pebt\ 

Elle vous le répète assez souvent : c’est de 
l’autorité de saint Pierre ; c’est de la juri- 
diction ultramontaine qu elle vous demande 
le sacrifice; c’est la réforme de Calvin, et 
peut-être quelque chose de pire, qu'elle in- 
voque hautement. 

Que tout le clergé catholique, que tous les 
cœurs droit# et purs de la communion ro- 
maine se réjouissent donc de ce qu’il y a des 
jésuites; sans eüx, la guerre serait plus di- 
recte et plus imminente contre le corps en- 
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tier des fidèles : c’est du moins un degrc de 
plus qui recule la chute du christianisme, en 
retardant la marche de ses ennemis. 

C’est par de simples rapprochemens, c’est 
par des faits connus de tout le monde que 
nous entreprenons de révéler la conjuration 
générale qui se cache dans le procès des jé- 
suites. Si cette conjuration ne menaçait 
qu’eux , elle serait absurde , et rien de plus 
ridicule ne se serait jamais vu : la montagne 
en travail d’une souris paraîtrait plus vrai- 
semblable. Non, ce n’est pas sérieusement, 
ce ne saurait être qu’au prix du bon sens 
qu'on propose à une nation éclairée de se 
faire une cause d’alarme, d’agitation et de 
rumeur universelle , de la seule apparition 
de quelques jésuites dont l’existence de- 
meure inaperçue , et qui ne répondent aux 
cris de guerre proférés contre eux que par 
le calme d’une vie inoffcnsivc. 

Heureux pays que le nôtre, si en effet ses 
plus grands dangers et ses plus grandes ter- 
reurs ne lui viennent que de ce côte - là I 
Deux cents jésuites! voilà, dit-on, ce que 
l’on connaît maintenant de plus propre à 
remuer le royaume et à causer des appré- 
hensions ! O trois fois heureux siècle ! peuple 
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trois fois heureux! Cependant, ne nous 
fions pas trop aux discours révolutionnaires, 
que ce beau texte alimente depuis si long- 
temps; raisonnons d'abord, et tâchons de 
découvrir ce qu'il y a de caché dans les ma r 
nifesles lancés contre les jésuites. 

Quoique les hommes connus par leurs 
sentimens religieux et monarchiques ne 
soient pas toujours bien inspirés, on remar- 
que néanmoins qu’ils s’accordent assez gé- 
néralement à protéger les jésuites de leurs 
suffrages et de leurs vœux; une sorte d'ins- 
tinct les avertit que les ennemis des jésuites 
ne se trouvent guère que parmi les ennemis 
de la religion. Au moins est-il certain pour 
eux qu’ils ne rencontrent jamais, dans les 
églises ni autour des sacremcns , ceux que 
' leur éducation ou un reste de pudeur mon- 
daine force encore à respecter le matériel 
du culte et l’existence du sacerdoce. Ils ne 
sont donc pas tout à fait dupes de ces écri- 
vains qui se présentent à eux avec les for- 
mes extérieures de la .piété, pour mieux ac- 
cabler les jésuites ils se méfient naturelle-* 
ment de ces puristes de la catholicité, qui 
se dépouillent momentanément du manteau 
de la philosophie pour s’envelopper de peaux 
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d’agneaux, et venir recommander tous les 
amendemens dont ils s’avisent en matière de 
foi et de religion. 

De tous 'temps, et de nos jours bien plus 
que jamais, la religion et la philosophie ont 
vécu en méfiance l’une de l'autre ; c’est en- 
core là tout le fond du procès des jésuites! 
L’esprit de la révolution est de retenir l’iris 1 . 
truction publique sous son influence, et de 
former la jeunesse à son image : les hommes 
de ce parti comprennent fort bien que l’irré- 
ligion seule amena leur règne, et qu elle seule 
peut le rétablir. De là ce soulèvement et ce 
cri de mort contre les jésuites, c’est-à-dire 
contre l’éducation religieuse, dont ils ont le 
secret, et qu’ils savent rendre inséparable 
des connaissances profanes. De leur côté , 
les gens de bien se souviennent aussi des 
causes qui ont produit la révolution fran- 
çaise , et ils sont payés pour désirer qu’on 
ne les fasse pas renaître de génération en 
géuération. Voilà pourquoi ils redemandent 
aux jésuites l’éducation qui porte le germe 
de la paix publique et les principales garan- » 
ties de l’ordre social ; car déjà ils s’effraient 
avec raison du bruit de toutes ces petites sé- 
ditions qui agitent les autres établissemcns * 
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d instruction publique, et ils craignent que, 
par la suite , ces coups (l'essai ne devien- 
nent des coups de maître. Au moins, avec 
les jésuites, est-on bien assuré que rien de 
pareil ne saurait arriver : eussent-ils autant 
de collèges en Frauçe que l’on y compte de 
yiU/es^ jajnais^.oo s’entendra dire qu’aucun 
de leurs écoliers ai t songé à faire de l’anar» 

C W?*, ,'i i )t;(h: :«}•: «ci»'»' •jh"i si 5 

Il est vrai que leurs ennemis trouvent cet 
aypptagç trop chèrement acheté ; ils ont dé- 
couvert que, dans l’ancien collège de Rbo- 
dçz, les jésuites faisaient administrer la dis- 
cipline par un correcteur-juré, dont le bras 
était plus nerveux que de raison; et ils par-r 
tent de là pour préférer de beaucoup un 
mode de discipline qui n’expose plus les éco- 
liers séditieux qu’à comparaître devant les 
procureurs du Rpi et les Cours d’assises. 
CJpst ici une affaire de goût ; mais, nous ne 
erpignops pas de le dire, nous préférons la 
férule et les brins de bouleau de l’ancien ré- 
gime. 

Malgré toute la "bonne vçlonté qui les 
anioqe , nos chercheurs de griefs n’ont pu 
découvrir,, contre les mœurs des jésuites, , 
rien de plus sérieux que l’pmploi du correc- 
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leur de Khodez. Nous voudrions pouvoir 
lcur rendre la pareille ; mais il n'y a pas 
moyen : nous ne connaissons aucun philo- 
sophe révolutionnaire , ni meme aucun phi- 
losophe royaliste auquel, en cherchant bien, 
on ne trouvât quelque chose dp plus grave 
â reprocher. Nous irions plus loin, s’il 
s’agissait ici d’une guerre sérieusement dé- 
clarée aux jésuites en particulier , d'une 
guerre qui ne fût pas, aussi visiblement que 
celle - ci , entreprise contre l'autorité de 
,Romc et la religion de l'Etat. Nous deman- 
derions à comparer tous les griefs réunis 
qu'on attribue aux membres de la Société de 
Jésus, avec ceux de telle autre portion du 
clergé qu’on voudrait nous désigner; ensuite 
nous examinerions sur quoi est fondé le pa- 
telinage dont on caresse les uns aux dépens 
des autres , pour déguiser le dessein formé 
contre eux tous. 

Nous sommes hors d'état de vérifier les 
odieuses imputations que la haine , la jalou- 
sie et l’esprit de parti ont accumulées sur 
les huit ou dix jésuites dont les noms vous 
servent à remplir tous vos actes d accusa- 
tion contre les cent mille autres ; mais en re- 
vanche, nous avons vu et nous sommes en 
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étal d'apprécier cette ^portion du clergé de 
France qui s’est retirée dii sacerdoce en vo- 
missant des blasphèmes et des imprécations 
contre le Ciel , en abjurant toute croyance 
et toute pudeur, en se proclamant infâme et 
digne de tous les mépris. 

A côté d’elle se trouvaient dans les pri- 
sons des milliers de prêtres qui se faisaient 
égorger pour la gloire de ce même Dieu, de 
cette même religion que tant, d’autres re- 
niaient avec une horrible impiété. Auxquels 
d’entre eux l'estime et les suffrages public»' ' 
sont-ils restés? Quel est l’homme de bien 
qui ait retiré sa foi aux martyrs de cette épo- 
que pour la donner aux apostats ? Les deux 
exemples étaient là , et le seul rebut de la 
corruption humaine s’est emparé du mau- 
vais. A quelle classe d’honnêtes gens est-il 
venu dans la pensée de l’opposer alors ou 
de le tourner depuis contre cette portion * 
sainte et courageuse du sacerdoce qui n’a 
fait que s’épurer dans les dures épreuves de 
ces temps malheureux? Vous, à qui les crimes 
vrais ou faux de dix jésuites suffisent pour 
vous faire méconnaître les éclatantes vertus 
et les services signalés de tons les autres, 
accablez donc aussi tout le clergé séculier 
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du coyaume de vos diffamations ; il vous a 
fourni, dans une seule année, mille fois plus 
d’exemples de corruption et de perversité 
que toute la Société de Jésus depuis sànfbn- 
dation jusqu’à nos jours. Mais, malheureu- 
sement, ce sont des exemples révolution- 
naires, et ceux-là vous trouvent bien plus 
disposés à l'indulgence. 

Si vous raisonniez avec autant de bonne 
foi que nous, vous diriez aussi comme nous : 
Les milliers de martyrs qui ont rendu témoi- 
gnage à la religion contre la révolution, sont 
plus croyables que quelques centaines de 
malheureux à qui la terreur, la faiblesse hu- 
maine, ou même la corruption du cœur, ont 
arraché des blasphèmes. Sept mille jésuites 
immolés dans les missions apostoliques; 
quatre-vingt mille autres illustrés par l’en- 
seignement , par la prédication , par les 
sciences et les lettres, demandent grâce éga- 
lement pour le très - petit nombre de ceux 
qui ont pu faillir dans leur conduite ou dans 
leurs doctrines. Ce raisonnement si juste 
préserverait le peuple des dangereuses irri- 
tations où l'on entretient son esprit, et l'on 
n'abuserait plus aussi déloyalement de son 
ignorance pour le rendre fanatique d'une 
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cause dans laquelle on ne lui communique 
qiie- des pièces à charge : mais , encore «ne 
fôÎ8.,'e«3 pièces sont favorables à l’esprit ré- 
vorlàtoonnairc, et c’èst là ce qui les rend pré- 
cieuses pour les ennemis de là religion ca- 
tholique. 

©ans ce que nous venons de dire, le lec*- 
teur peut aisément distingué ce qui est com- 
mun aux anciens et aux nouveaux jésuites ; 
il nous reste à lui faire remarquer ce que là 
position de ces derniers offre de particulier. 

Comme tout ce qui renaît ou commence . 
ils sont faibles et peu nombreux. La lon- 
gueur et la durée de leurs épreuves ne per- 
mettent pas que de long-temps leur Société 
soit recomposée sur le même pied que l’an- 
cienne ; cependant elle a des ennemis plus 
nombreux, plus remuans et plus acharnés en- 
core que ne furent les persécuteurs desautres 
jésuites. Comment donc se relcvera-t-elle au 
milieu des obstacles qui l'assiègent, au mi- 
lieu des forces révolutionnaires qui se réu- 
nissent pour l’accabler ? 

- Elle se relèvera, parce que son sort est 
inséparable de celui de la religion, et que 
cette vérité est mieux comprise aujourd’hui 
qli’en 1762. Elle se relevera, parce qucTo- 

/ f /. 
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pinion publique et la saine partie de la na- 
tion ne veulent pas que la révolution se re- 
lève. Les nouveaux jésuites n’ont pour enne- 
mis que les ennemis de l’autel et du trône, 
et quelques esprits égarés qui se fourvoient, 
à leur insu, dans les dangers publics. Ils en 
auront moins encore, à mesure que le but 
de I’ ennemi se découvrira , et que la lumière 
éclairera la voie par laquelle il marche contre 
Rome, tout en feignant de vouloir s’arrêter 
a Mont-Rouge. Prouvons donc maintenant 
que c’est cette entreprise qui l'occupe. 

-il* ui&Hvjf-ÿgr [j 

*• ■ 
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CHAPITRE II. 


» 


Ce qui procure aux jésuites l’honneur d’essuyer le premier 
feu des batteries révolutionnaires. 

v.> , î._ .-i*. r» *« •' *; 

. % 

Quoique le nom de Jésus, avec tous ses 
dérivés, soit fait pour blesser rudement les 
oreilles de la secte anti-religieuse, il n’est 
pas certain que celui de Pères de la Foi leur 
soit beaucoup plus agréable. Nous renon- 
çons donc à chercher une. étymologie qui 
leur convienne pour les jésuites; là-dessus 
on ne sortirait pas aussi facilement d’embar- 
ras que cette dame de l’ancienne cour de 
Versailles à laquelle un indiscret confesseur 
demandait son nom : « Mon père , lui ré- 
pondit-elle, mon nom n’est point un péché. » 
Assurément on serait très-mal reçu à vou- 
loir dire la même chose de celui des jésuites; 
il porte, en quelque façon, la peine de son 
péché originel ; et ceux qui le haïssent n’ai- 
ment guère mieux le nom dont il dérive. Du 
reste, sans nous arrêter à ce premier grief. 
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examinons pourquoi les tempêtes soufflent 
si fort contre la Société de Jésus. 

, En considérant qu'elle ne coûte à la France 
que le feu et l’eau, et qu’elle ne demande de 
plus que l'ombre de quelques toits hospi- 
taliers, et un peu d’air libre, la chose paraît 
d’abord assez difficile à expliquer. Mais lors- 
qu’on vient à l’examiner de plus près, en 
voici le côté vraiment effrayant : 

Cette petite société marche sous l’éten- 
dard de la religion catholique, apostolique et 
romaine. Elle pasçe pour être inflexible sur 
les principes du vieux temps, et elle pos- 
sède éminemment la science de l’ordre so- 
cial. Pour ceux qui ne veulent voir que du 
provisoire dans le rétablissement de l'autel 
et du trône ; pour ceux qui veulent que la 
révolution demeure consommée en matière 
d’irréligion et d’immoralité, la renaissance 
des jésuites est le signe le plus funeste qu’on 
puisse voir apparaître. Leurs ennemis com-_ 
prennent fort bien que ce petit épisode est 
lié à un ensemble qui forme, sur beaucoup 
de points, la contre-partie de l’œuvre révo- 
lutionnaire. . . 

Ces jésuites, en effet, ne vont pas seuls. 
Avec eux reviennent naturellement les vraies 
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( doctrines religieuses et monarchiques , et 
tous les autres épouvantails de l’ordre pu- 
blic ; avec eux l'éducation chrétienne , les 
règles de l’ancienne sagesse, la discipline des 
écoles et le redressement de la jeunesse ; 
avec eux la reconnaissance de l’Eglise ro- 
maine et le culte catholique ; avec eux,' la 
saine morale, les bons livres, la science des 
devoirs, la soumission à l'autorité publique* 
en un mot, tout ce qui peut exciter les jus- 
tes alarmes d'une génération corrompue qui 
veut garder sa corruption. 

Ainsi , l’ccole révolutionnaire raisonne 
fort bien sur l'affaire des jésuites. Ce serait 
nous qui raisonnerions fort mal, en nous 
laissant persuader qu’elle peut être isolée et 
détachée des affaires générales du royaume. 
Ce n’est pas que cette querelle soit, par 
elle-même , uue véritable cause d’inquiétu- 
des ; mais elle est l’indice d’un danger qui 
menace l’Etat par un autre côté ; et si nous 
sommes bien inspirés, elle sera pour nous 
comme ces fanaux du bord de la mer, qui 
avertissent les voyageurs de prendre garde 
eux. Pour peu qu’on veuille y réfléchir, on 
arrivera facilement à une vérité incoutestaT 
blc : c'est que la persécution des jésuites 


Digitized by Google 


i5 

renferme d'autres persécutions, et que la 
guerre allumée contre eux ne fait que cou- 
vrir des desseins beaucoup plus étendus.. 

Assurément, aux yeux de la morale, c’est 
déjà trop que de proscrire une classe ou une 
société d’hommes innocens, si peu considé- 
rable qu’elle soit. Mais quand il est évident 
que cette proscription n’est que la première 
goutte du sang demandé par le génie des ré- 
volutions ; quand on songe que le sacrifice 
des jésuites appelle le sacrifice général du 
sacerdoce, la chute du trône, et peut-être 
la fin de la dynastie qui règne sur nous, con- 
venez que la politique est forcée d’y regar- 
der d’aussi près que la morale , et que les 
"avocats qui portent la parole pour les jésui- 
tes ont beaucoup plus de cliens qu’on ne l’i- 
magine. Il ne s’agit donc plus que d’établir 
ces assertions sur des faits incontestables et 
des raisonnemens sans réplique. 
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CHAPITRE III. 


Preuves que l’attaque dirigée contre les jésuites en parti- 
culier, est une déclaration de guerre contre la religion 
en général. 

/ » 

Si la guerre se bornait réellement aux jé- 
suites, on serait fort embarrassé pour ex- 
pliquer la conduite de leurs ennemis. Il fau- 
drait se demander pourquoi tant de chaleur 
et de persévérance de la part de ces der- 
niers; pourquoi tant d’efforts et de travaux; 
pourquoi tant d’artillerie révolutionnaire* 
employée contre quelques centaines de jé- 
suites qui gardent la paix avec une patience 
si admirable, avec une si touchante résigna- 
tion; qui ne laissent échapper aucun mur- 
mure, aucun signe de colère, pas même un 
cri de douleur? D’où pourraient provenir 
ces violentes clameurs , cette agitation fu- 
rieuse et ce brutal soulèvement contre des 
hommes qui réalisent si, bien ce passage de 
l’Ecriture : In patientiâ vestrâ possidebilis ani- 
mas vestras? 
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Mais tout s'explique aisément quand on 
veut observer le génie révolutionnaire dans 
sa marche, dans son langage et dans la suite 
qu’il sait donner à ses entreprises. Ses ini- 
tiés sont d’habiles gens, sans doute, aux- 
quels on ne peut refuser le merveilleux ta- 
lent de conduire à bien les conjurations et 
les manœuvres qu'ils se chargent de diriger. 
Mais encore sont-ils obligés, pour être com- 
pris de leur école, de laisser entrevoir les 
arrière-pensées qui les dominent, et de glis- 
ser dans leurs manifestes contre l'autel et le 
trône quelques-uns de ces traits de lumière 
qui, sans faire aucune impression sur les 
vues faibles ou paresseuses, frappent vive^ 
ment les yeux attentifs. 

A la vérité, ils ne vous conseillent pas en- 
core ouvertement de renoncer à l’état mo- 
narchique. Mais ils promènent sans cesse 
votre admiration sur ce qu'ils appellent les ' 
gouvernement à bon marché, sur les pays qui 
ont le bonheur de secouer le joug des rois 
et des prêtres, sur les grands hommes de 
guerre et les législateurs que le sol des ré- 
publiques nouvelles fait éclore comme par 
enchantement, et qui semblent recevoir la 
science infuse en sortant du sein de la ré- 
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bellion. Tel est leur savoir en ce genre, que 
si lit république de Saint Marin venait à re- 
naître, ils y découvriraient sur le champ des 
Lycurgues et des Solons, des Miltiades et des 
Léonidas, Quant aux princes légitimes, voüs 
savez qu'il n'est pas une feuille révolution- 
naire à deux sous, ni un petit in-3a de vingt- 
cinq centimes, qui ne vous apprenne à vous 
moquer de leur droit divin. 

Ils ne vous engagent pas non plus, en ter- 
mes tout à fait clairs, à fermer les églises, 
et à renvoyer les ministres des autels aux 
lieux de leur ancienne déportation -, mais s'il 
arrive qu’un prêtre demande la permission 
d’entrer dans la chambre d'un malade, cette 
démarche leur parait une violation de do- 
micile presque digne de mort. Il ne tient 
pas à eux que toute la France n en soit émue; 
et ce scandale lui est signalé par une mena- 
çante clameur. 

L’enterrement du moindre comédien leur 
sert de texte pour gémir sur la dureté, sur 
les inflexibles rigueurs du culte catholique. 
Ils en prennent pccasion dp vous indiquer 
une religion moins sévère, des temples plus 
accessibles, et des ministres de Calvin plus 
accomtnodans que les vôtres. Pas une ae- 
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tion tant soit peu louable, pas un trait de 
zèle ou de charité ne leur échappe quand il 
s'agit de vous recommander les cultes ré- 
fractaires. Pas une ombre de scandale, pas 
une anecdote fâcheuse, pas un point suscep- 
tible de blâme ou de critique ne leur est in- 
connu, quand il s’agit d’attirer quelque repro- 
che sur le personnel de la religion de l’Etat. 

Ainsi, quoiqu’ils n’en soient encore qu’aux 
jésuites, en apparence, ils en sont à tout le 
sacerdoce, à toute l’Eglise catholique, en i 
réalité. Pour établir ce point, il suffit de re- 
i connaître en eux les continuateurs de l’en- 
treprise philosophique du dernier siècle, et 
de prouver que les chefs d’alors envisa- 
geaient la question des jésuites exactement 
comme nous prétendons qu'elle est envisa- 
gée par les chefs d’aujourd'hui. 

Consultons là-dessus deux témoignages 
non suspects : ceux de Voltaire et de d’A- 
lembert. Demandons-leur où l'on voulait en 
venir à cette époque, et pourquoi l’on atta- 
chait une si grande importance à la destruc- ‘ 
tion des jésuites? Voici ce que youa répon- 
dront et leurs correspondances secrètes, et 
leurs épanebemens intimes, et leurs sourdes 
machinations : ■ 
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« Patience ; ne nous décourageons point 
« Hérault disait un jour à un des frères : 

« Vous ne détruirez pas la religion ehré- 
« tienne. — C’est ce que nous verrons, dit 
« l’autre (i). » 

A présent, nous le demandons à la cons- 
cience des gens de bien : est-ce là n’entrer * 
prendre que sur les jésuites? 

« Je voudrais vous voir écraser X infâme; 

« c’es^ là le grand point. Il faut la réduire à 
« l’état où elle est en Angleterre; et vous en 
« viendrez facilement à bout si vous vou- 
« lez (2). » ■ , 

Nous vous le demandons encore : est-ce 
là n’en vouloir qu’aux jésuites? et les jésui- 
tes, renversés par les intrigues d’alors, vous 
paraissent-ils autre chose qu’un avant-poste 
culbuté pour arriver au cœur de la place? 
Si vous pouviez en douter, lisez ce que d’A- 
lembert pensait de ce coup d’état, et ce 
qu’il écrivait, sans le vouloir, à la décharge 
des victimes, contre les sacrificateurs : , 

i 1 f ' > 1 * 1 r 

<> L'ordre du Parlement ne me paraît pas 


' • ■ y 1 ' . ' < > -"i " 

(1) Lettre de Voltaire à d’Alembert, du *0 juin 1760. 
(3) Idem, 33 juin 1760. 
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«de ceux qui ont le sens bien 1 droit 1 Çt). »■ 
« Quand je vois un Parletficrit plttS'iAlO- 
« lérant que des capucins, je .sois tenté dé 
« lui dire ce que disait. Timon le missin^ 
« thrope à Alcibiade ;■ « Jeune écervelé , qftè 
« je suis content de te voir à la tête des af- 
« fâires! Tu me feras raison de eesmaraudS 1 
« d’ Athéniens ( 2 ). » ; < ■ 1 

« Les jésuites ont publié un mémoire où 
« ils prouvent que le Parlement a falsifié et 
« tronqué les passages de leurs constitutions. 
« Cela pourrait bien être (3), * ajoute d’A- 
lembert. t ' y •”! • »««;•: 

Mais loin d’en paraître scandalisé, if en' 
plaisante et s’en réjouit de bon cœur, à la 
manière de tous les autres Vitellius, qui 
trouvent que le corps d’un ennemi mort sent 
toujours bon. *’ * :* J * :< >■ 

; Voilà des. philosophes bien ingrats, dira- 
t-on, de se moquer ainsi des écervelés dont 
la folle conduite les sert mieux que leur pro- 
pre malice ! Nous ne prétendons pas soute- 
nir lè contraire; mais il n’est point ici ques- 
• i’.. >!■; I ■ ■.»! . ; ' > ■ 

(1) D’Aleinbert à Voltaire, 9 juillet 1761. 

(2) Idem, 8 septembre suivant. 

( 3 ) Idem , 3 1 ôtfobre 1761. 1 
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tion de prouver la reconnaissance de d A-. 
lembert et de Voltaire ; il s’agit seulement 
de constater leur opinion sur un acte de 
démence fanatique , mieux apprécié sans 
doute par eux, qui étaient là pour le juger, 
que par les échos révolutionnaires, qui le. 
redisent au bout de soixante- cinq ârts. Et il. 
fallait bien, au surplus, que ce trait de. ver*, 
tige se trouvât entaché, à leurs yeux, de pas- 
sion et d’injustice ; car avant que le coup fût 
encore porté, Voltaire se récriait déjà con- 
tre le fanatisme parlementaire qui le prépa- 
rait (i). Et après qu’il eut été porté, il en 
fut tellement .ému , que d’Alembert se Crut 
obligé de le gourmander sur sa compas- 
sion. 

« Savez-vous bien, lui écrivit-il, ce qu’on 
«m’a dit hier de vous? Que les jésuites 
« commençaient à vous faire pitié, et que 
« vous seriez presque tenté d’écrire en leur 
« faveur, s’il était possible de rendre inté- 
« ressans des gens que vous avez rendus si 
« ridicules. Croyez-moi, point de faiblesse 
« humaine. Laissez la canaille janséniste nous 


(t) Voltaire à d’Alerribert, a 5 avril 1760. 
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« défaire tranquillement de la canaille jésui- 
« tique (i). » 

Deiii choses résultent de cè paragraphe : 
c’est que Voltaire lui-méme, révolté du fa- 
natisme parlementaire , àdrait probablement 
pris la défchse des jésrtites, si des antécé- 
deris obligatoires, unt peu de vergogne, et 
des conseils inhumains, hé se fosseh't réduis 
■pour l’en détourner. D’ou l’on doit conclure 
que l’acte de proscription des jésuites ne les 
avait nullement flétris, et que toute permis- 
sion éSt. restée art* honnêtes gens dé lès 
fdaindTe et de les défendre. L’autre consé- 
quence à déduire, c’est que leurs plus im- 
placables ennemis, les janséqistcs, n’avaient 
acquis ni gloire, ni éStimé, ni reconnaît 
sance à les persécuter. 1^ litre de canaille , 
voilà ce que les philosophes de l’époque ont 
trouvé à leur offrir pour tout remçrcîment : 
espece d’encGuragertïent bien propre, comme 
vous voyez, «échauffer le zèle des nouveau* 
persécuteurs de la société ( 2 ). 


I<! (V) D'ATéitibèrr à Voltaire',' *5 sbpleinbrc i -ffh. . 

{i tbnü wbém éé'rffr 

1^‘SfTi rit cHénfù : dc< îWSfièilîC' tdVnttliV la 1 £ohduite dé re 
jeune (lescèWdiih W Jdllas , qui a cbhsehfi à s’entWHWf 
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Avec une nation moins frivole que la pô- 
tre, et surtout moins tenace dans ses pré- 
ventions, ce qu’on vient de lire serait assez 
concluant. Mais quand il s’agit de lui déra- 
ciner de l’esprit une sottise qu’on y a plan- 
tée, çt que le temps a fait mûrir, c'est plus 
qu'un travail d’Herculc que d’entreprendre 
de lui ouvrir les yeux, et de la ramener au 
bon sens. Afin de bien établir que les jé- 
suites n'ont été, et ne sont encore qu’un 
prétexte pour arriver à démolir tout l’édi- 
fice religieux, accumulons donc les flots de 
lumière sur ce point, et rendons -le plus 


pendant trois ans avec des je’suites , tout exprès pour les 
livrer à une compagnie de révolutionnaires dont il avait 
reçu cette honorable mission. Sûrement il les a vendus 
plus cher que l’autre Judas ne vendit son maître. Mais 
aussi , trois années de patience et de perfidies! trois années 
d’espionnage pareil ! ce sont de ces choses rares qui doi- 
vent être hors de prix Seulement ses commettaas n’avaient 
pas fait une réflexion qui est pourtant bien simple : c’est 
que quiconque descend de sa qualité d’homme pour tom- 
ber si bas , cesse par-là même d’être propre à servir per- 
sonne. Dans cette affaire , il n’y a que les jésuites qui aient 
fait un bon marché en se débarrassant de leur lépreux ; à 
coup-sûr ils auraient eu à se repentir plus tard d’avoir 
admis parmi eux un sujet qui s’annonce si bien. 
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clair que le jour. Ecoutons encore d’Alem- 
bert(i): 

«Par rna foi, écrit-il à Voltaire, * ceci 
« est très - sérieux, et les classes du Parle- 
« ment n’y vont pas de main morte. Ils 
« croient servir la religion ; tuais ils servent 
« la raison sans s'en douter; ce sont des exé- 
« cuteurs de la haute-justice pour la philo- 
« Sophie, dont ils prennent les ordres sans 
« le savoir; et les jésuites pourraient dire à 
« saint Ignace : Mon père, pardonnez - leur , 
« car ils ne savent ce qu'ils font. » 

Ce sourire infernal, cçs joies sinistres r il 
ne fait d'ailleurs que les reproduire par de 
nouveaux signes. Déjà, dans upe lettre, pré- 
cédente, il avait dit t « Je ne sais ce tpie de- 
« viendra la religion de Jésus ; mais sa Çom- 
« pagnie est bien malade. Laissons les pan- 
« doures détruire les troupes régulières. 
« Quand la raison n Jhra plus que les pan- 
« doures ^ combattre, elle en aura bon. mai:- 
« ché. » 

• • •■; ■ ■ 1 '* • 1 v • 

Enfin, remarquez cette autre lettre, du 
même d’Alerabert, qui n'a pas plus besoin 


(i) Lettre à Voltaire, 4 mai 176a. 
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dé commentaire q«e les passages qu'on vient 
de citer : * ' 

« Le dernier jésuite qui sortira dii royaume 
« emmènera avec lui le dernier jahséniété 
«1 dans. le panier du cocbe. Le plus difficile 

* sera fait quand la philosophie séra déli- 
« erée dés graiids gtmadiérs. Les autres hé 
« SOMf qtie dëi cdsâques et des pandoureS 

* qui ne fiendécrtrt pas contre nos troi/pes 

* réglées (t). 1* 

Et Kftfél est le aérrtîrtent dé Voltaire sut 
l’ensemble de cet udi éWx éf perfide' procès? 
Quelles sont ses éônclOàîOns? Lés voici en 
peu de mots : « Les presbytériens ne valent 
« pais mieux qOéiefc jéiüites, et céux-ci ne 
« Softtpàs plus dignes' du catcarf que les jatt- 
es séiiistes (2); » 

Ainsi, point 4 c mofirtistés, point de jan- 
sénistes, pas même de presbytériens, titï dé 
ministres dés "autels ’tfaucüne espèce. Voilà 
qtii : -est’ clair ; çf tel est lé résultât' qU’oTr Sé 
promettait alors, qu’on se promet aujour- 
d'hui, de là destriicHoo des gfdndi gretia - 
éUefi'.' •oi'ij *•:*; n 11 iup , .‘>iÀ li *>:. ùin 


(1) IVAIernlx:rt à Voltaire, 2 mars 1764. 

(2) Voltaire à d’AWiStoéil', '2$ niWs l'-lW. ,J i ' ' 
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On sent bien que ces observations ne s’a- 
dressent point à ceux qui ont dit dans leur 
' cœur : non est Deus, et nous ne voulons 
d’aucune religion. L’on ne prétend combat- 
tre ici que l’bypocrisie des maîtres et l’im- 
bécillité des disciples, qui s’en vont répé- 
tant de concert, comme une espèce de le- 
çon apprise : « Ce n’est pas à la religion 
«que nous en voulons, c’est aux jésuites; 
« qu’on nous laisse l’une et qu’on nous re- 
« tire les autres. » Pauvres gen*! vous de- 
mandez deux choses contradictoires, et, 
moi, je ne vous demande qu’un peu de lo- 
gique. Vous tenez ou vous ne tenez pas au 
christianisme. Si vous y tenez, les jésuites 
vous aideront puissamment à le conserver. 
Loin d’en avoir peur, courez au-devant 
d’eux. Dans l’autre cas, ne mentez ni à Dieu 
ni aux hommes, et faites-nous grâce de vo- 
tre hypocrisie. On ne se trompe plus, aw 
France, sur la valeur des mots ; et personne 
n’ignore aujourd'hui que quiconque dit tout 
haut : plus de jésuites , dit tout bas : plus de 
religion. 


\ 
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t, ; *. • 'fi»,;,, / ! i - t r . II.* >, n4 è . 

f ■ 1 i , ;< î f i ’ - •• '* ■ * • ’ 1 ’* 

■■•■»• chapitre! iv. 

; r- n y »:* : ■ •'• ill 

Pourquoi il convient aui ennemis de l’autel et du trône 
de prendre les jésuites à partie pour tout le corps reli- 

€'«««• i. i- ■.« i s » : 

; •'|i|;i • ’k ,.,.'{1.1/ •. j • -. fii * 

Commerçons par nous souvenir dés rai- 
sons que' d’Alembert vient de nous en don-’ 
B'er. Quand les troupeâ : régulières seront 1 " 
détruites, quand on aura fini avec les grands- 
grenadûrs, le reste ira tout seul. Ce n’eSt 
pas que doms fassions, comme lui, au clergé’ 
séculier, l’injure' de le comparer au rebut- 
de l'armée sainte. Mais quand- oti Ost obligé 
de combattre -les idées révolutionnaires , il 
faut bien -les prendre daîns l’état oô'ellts sé> 
trouvent. Or, il esté vident tpie IcS’ertriénliS* 
actuels de fa; religion ont aSsfé leur eSihf)* 
sur le même terrain que les premiers ellcf^' 
de la ligue impie. C’est toujours lé ' même' 
plan d'hostilités ; ce sont les mêmes moyens 
et les mêmes combinaisons; les jésuites sont 
toujours le mot de ralliement, et la ruine de 
l'Eglise toujours la pensée dominante, l’ob- 
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jet des travaux et le but de la victoire. 

En cela, du reste, nous convenons que les 
habiles du parti ne sont point trompés par 
leurinstinct révolutionnaire. Les jésuites, en 
effet, continueront d’être ce qu’ils ont été dès 
l’origine, la principale colonne du sacerdoce 
et l'épouvantail de la philosophie anti-reli- 
gieuse. Ce genre de vie laborieux, cet exer- 
cice continuel de la raison, cette haute Cul- 
ture de l’esprit et du cœur, qu’aucune dissi- 
pation frivole ne vient troubler; ce mé- 
lange des connaissances humaines unies àda 
science d’en haut; ce système d’épuration 
qui débarrasse leur Société des mœurs équi- 
voques, des principes dangereux et même 
des simples médiocrités ; tous ces avantages 
réunis forment sur eux une sorte d’auréole 
dont l'éclat n’a pu être obscurci ni par de 
longues persécutions ni par une longue ab- 
sence : car, il est juste d’en convenir, mal- 
gré notre frivolité native et notre prompti- 
tude à saisir le faux, il s’est conservé parmi 
nous un vague souvenir, une tradition con- 
fuse de cette supériorité dans le genre moral 
et intellectuel. Par conséquent , le génie ré- 
volutionnaire , qui ne- veut pas perdre la 
sienne, a quelque raison de s’alarmer. Les 


jésuites lut promettent de rudes travnux et 
,d« mauvais jours; car ils s’entendent à for- 
mer des athlètes autrement robustes que 
çeux qu’il élèye lui-même dans la haine de 
l’autorité divine et humaine, pour les seuls 
triomphes de la licence et de l'impiété* 

Encore quelques années, et de ces mains 
laborieuse» qui travaillent malgré- vous à rqr 
parer les ruines de la morale, à rouvrir leB , 
voies de la sagesse, il sera sorti des ouvriers 
habile» et supérieurs dans tous les genres ^ 
lion seulement des orateurs chrétiens, mais 
des orateurs profanes, mais des écrivains 
surtout dont le savoir ne se bornera |!»aa, 
comme celui des vôtres, à prolonge» les 
rêve» séditieux de la multitude avec des bat- 
rangues éternellement réchauffée» des vieux 
droits de l’homme et du citoyen. 

Encore quelques années, ,et la puissance 
de la parole aura été rendue à la tribune sa- 
crée avec tout le charme de la vérité, avec 
toutes les séductions de l’éloquence, avec 
l’ascendant qui appartient aux avocats de la 
cause du bien, de la cause des mœurs et de 
l’ordre social. De nombreux élèves de la 
science chrétienne seront revenus occuper 
les chaires évangéliques, si long-temps veuves 
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inconsolables de la perte des jésuites. En- 
core quelques années, enfin, et Je monde, 
adouci par les doctrines redescendues d’en 
haut, sera cquirac forcé de s’écrier: 

* 

%f, j f- , tlWW'nP 

Jérusalem rpnaîf plus brillante et plus belle- 

*’*'* î •* ii*. • I , * * 

Il faut l’avouer , ce n’est point saps raison 
que cette perspectiye effraie les continua- 
teurs de l’entreprise contre la religion. Puis- 
que les grands grenadiers empêchent d’enta- 
mer les autres rangs , il est assez naturel de 
vouloir s’en débarrasser d’abord : vous au- 
rez bon marché du reste, leur a dit d’Alem- 
bert. Il aurait pu ajouter un autre motif d'en- 
couragement qui n est pas à dédaigner dans 
les mauvaises guerres;: c’ptait de faire pbaeç- 
ver que les jésuites sont les adversaires du 
monde les plus commodes, en ce qu'ils n’ont 
jamais su se défendre que par l’inertie et le 
silence. En effet, leur devise a toujours été: 
Laissez dire, laissez passer. C’est la première 
leçon qui leur ait été donnée par leur fdnr 
dateur dans une crise à peu près pareille à 
celle où ils se retrpuvept au bout de trois 
cents ans* Déjà l'envie et l'esprit de rivalité 
pressentaient l’éclipse qui devait cacher les 
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petits astres alors en possession de briller; 
tons les intérêts et toutes les passions se 
soulevaient d’avance centre l’illustration fu- 
ture d'une Société qui s’annonçait au monde 
par un institut admirable, fort au-dessus de 
toutes les législations de l’époque. Comme 
les disciples voulaient répondre à cette 
grande clameur, le maître les en détourna. 
« Mes chers enfans, leur dit-il, l’orage s’a- 
« paisera de lui-même. Contentez-vous de 
« le conjurer par votre patience et par vos 
« œuvres. L’on n’a pas besoin de se venger 
« ou de se défendre avec la plume, quand la 
« vérité se venge et se défend elle même. 
« Quelque grande que soit l’autorité de 
« ceux qui nous condamnent sans nous con- 
« naître, elle ne doit point nous alarmer. 
« Dieu est notre défenseur; mettons notre 
« cause entre ses mains; et tout en gardant 
« le silence, nous triompherons de la ca- 
« lomnie. » 

Ainsi, quand d’Alembert promettait aux 
siens- qu'ils auraient bon marché du reste, 
il aurait pu dire tout aussi bien : «Vous au- 
riez bon marche des jésuites- eux-même#, 
parce qu’ils ne connaissent d’autre système 
de défense qu’une impassibilité froide et im- 
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perturbable. Profitez donc de leur patience 
et de leur résignation. Avec eux, les volumes 
de noirceurs passent sans difficulté; la sot- 
tise n’a point de représailles à craindre , et 
elle peut, tant qu’elle veut, se pavaner au- 
tour de son camp. » » 

Mais ce n’est pas tout encore : il fallait 
des jésuites, et nécessairement dès jésuites, 
pour payer les frais de cette guerre d’irréli- 
gion ; il fallait une classe de victimes in- 
connues sur laquelle toutes les meutes révo- 
lutionnaires pussent être lancées aveuglé- 
ment. Même dans l’état présent de la reli- 
gion, et malgré l’horrible confusion des 
idées que la licence continue de pervertir, 
il n’y aurait pas moyen de soulever la mul- 
titude contre le corps principal du sacer- 
doce; elle s’apercevrait trop aisément de la 
fraude et des criminels desseins de ceux qui 
la remuent ; elle s’étonnerait et reculerait de- 
vant les prêtres qui vivent au milieu d'elle, 
parce qu'ils la forcent d’admirer leurs tra- 
vaux et leur noble misère; elle s'étonnerait 
et reculerait devant les évêques, parce qu’ils 
sont connus d’elle par d’éclatantes vertus et 
une vie toute consacrée au bien public : en 
un mot, elle comprendrait la question, et 

3 
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j! faut qu'elle ne la comprenne point: de 
sorte que les jésuites sont réellement tout ce 
que les ennemis de la religion pouvaient 
trouver de mieux pour égarer les esprits et 
embrouiller leurs arrière-pensées. Ce sont 
d'anciens proscrits que le peuple ne connaît 
que de nom, et sur la tète desquels on 
amasse tout ce que l’on veut; leur procès, 
et le coup d’Etat qui les a frappés, sont res- 
tés dans le vague ; ils ont éprouvé le sort des 
vaincus au degré le plus honteux pour les 
vainqueurs. Enfin, tout le personnel de la 
proscription, persécutés et. persécuteurs, 
ont disparu ensemble de la vie ; il ne reste 
plus de vivant que la haine de la religion ; 
et c’est là ce qu’on a très-habilement choisi 
pour émouvoir une génération aveugle qui 
n’entend pas le moindre mot au fond du 
procès. 

Une chose toutefois a manqué à la justifi- 
cation et à la gloire des jésuites du dernier 
siècle : C’est de ne pas avoir été brûlés 
cotome les Templiers. Si celte rigueur eût 
été ajoutée à leur persécution, vo.us auriez 
vu la nation française revenir- d’elle- même 
au bon sens et à la justice : elle se serait in- 
formée du moips, et alors toutes ses infor- 
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mations lui auraient appris non seulement 
l’innocence légale, mais la pureté de mœurs, 
mais le zèle infatigable, mais les trayaux im- 
mortels, mais les hauts exemples de sagesse, 
mais le courage et les périls , mais les mer- 
veilleuses conquêtes de ces sublimes martyrs 
de l’apostolat. Ce même peuple dont l’équité 
naturelle, sur la foi d’une tradition obscure, 
revise aujourd’hui le procès de quelques che- 
valiers chrétiens , trouverait sûrement aussi 
des larmes pour les victimes du fanatisme par • 
lementaire , si ce fanatisme les eût conduites 
jusqu’au bûcher. Mais parce que ce drame 
cruel nr’a point frappé les regards ; parce 
que l’injustice s’est arrêtée au milieu de ses 
voies ; parce que les larmes du peuple veu- 
. lent du sang , et que ses yeux n’ont, point vu 
les milliers de martyrs que les jésuites ont sa- 
crifiés dans les conquêtes de la foi , on ne s’est 
point attendri sur cette inique proscription; 
et ce qu’il y a de plus fâcheux, on dédaigne 
d’en éclaircir les causes. L’envie et l’ingrati- 
tude la commencèrent; l’ignorance la pro- 
. longe et l’achève. A peine fait-on réflexion 
que toute société qui s’élève de la hauteur 
de la tête au-dessus des autres, se trouve, 

P 

par-là même, exposée à finir comme ce sé- 
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nateur romain, qui s’écriait en mourant sous 
ia hache : Malheureux que je suis! c'est ma 
belle maison d'Albe qui me fait périr! Pour- 
tant il est bien vrai que ce sont les belles mai- 
sons d’Albe, ç’esl-à-dire les supériorités .ac- 
quises par de grands services et de nobles 
travaux, qui ont amené la double catastrophe < 
des templiers et ‘des jésuites; et qu'à toutes 
les époques où il pourra s’en élever de pa- 
reilles, le hasard fera naître, comme à point 
nommé, quelques héritiers avides qui s’enten- 
dront pour les proscrire et les dépôuiller. 

Afin de prouver, au surplus', que si les 
vengeances n’allèrent pas plus loin contre les 
jésuites, ce ne fut point faute de bonne vo- 
lonté de la part de leurs persécuteurs , ter- 
minons ce chapitre par un trait qui semble- 
rait emprunté aux barbares de 1790, s’il 
n'avait pris date certaine en iy 63 . 

Le Père Griffet, ce savant et laborieux his- 
torien, était malade de la pierre, quand sa 
sentence de bannissement lui fut notifiée. Il 
demandait un peu de répit pour se faire tail- 
ler ayant de subir son arrêt. Afin de vérifier . 
s’il n’en imposait pas à la justice , on eut la 
cruauté de vouloir le faire sondcb d’office 
par les chirurgiens du Parlement. II est pro- 
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bable que les juges du tribunal révolution- 
naire n’avaient pas entendu parler de ce raf- 
finement de prudence ; ils auraient proposé 
l’opération césarienne aux femmes qui se 
déclaraient enceintes. Mais toujours est -il' 
qu’ils nous ont sauvé cette horreur. v ' 
Quand les passions humaines en sont là, 
il faut convenir que l’opinion publique esj 
bien téméraire et bien folle d’accepter ainsi 
de confiance les victimes qu’on lui donne 
à immoler. 


* 
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CHAPITRE V. 

En quoi les principes qui appellent une nouvelle proscrip- 
tion sur les jésuites , s’étendent beaucoup plus loin , et 
demandent d’autres catégories de victimes. 

Les jésuites, dites-vous, ont été' condam- 
nés d’une manière juridique, et bannis du 
royaume par des arrêts solennels. Leur So- 
ciété est dissoute, et méconnue de la nou- 
velle législation française. 

Observons d’abord que cette raison des 
coups d’Etat, qui n’a jamais été très-bonne 
par elle -même, est devenue encore plus 
mauvaise depuis la révolution. Ajoutons en- 
suite que quand les anciens jésuites se se- 
raient rendus coupables aux yeux de la po- • 
litique d’alors, la politique d’aujourd’hui, 
détrompée et corrigée par les cvcnemens , 
pourrait avoir d’aussi bonnes raisons pour 
s’accommoder de leurs héritiers. En tous 
cas, le poids de vos haines retombe tou- 
jours à faux sur la tête de ceux qui se pré- 
senlent pour commencer parmi nous une 
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carrière et une vie personnelles qui n’appar- 
tiennent pointencoreà la dispute. Mais comme 
vos principes révolutionnaires, à vous, sont 
censés nôtre plus de ce monde, qu’il soit 
permis de leur faire subir un examen et des 
rapprochémens qui puissent s'appliquer à 
la cause des jésuites,, 

Savez-vous bien qu’en invoquant de vieilles 
proscriptions pour justifier de votre part dos 
haines qui devraient n’avoir été que celles 
de vos pères, vous nous donnez furieuse- 
ment à réfléchir, sur la qualité des haines qui 
vous furent personnelles à des époques plus 
récentes? Or, si vous tenez tant à ce que 
leur ouvrage soit maintenu comme bon, à 
qui ferez-vous croire que vous avez sincère- 
ment condamné le, vôtre comme mauvais? 

l)e ce que les jésuites ont été frappés d’un 
coup d’Etat, vous concluez que la condam- 
nation est irrévocable à perpétuité." Mais des 
anathèmes que vous avez prononcés contre 
la royauté , contre la noblesse , contre le 
clergé, contre les émigrés et les déportés, 
concluez donc aussi quelque chose. Car les 
arrêts de Parlement qui ont proscrit les jé- 
suites ne sont pas plus solennels que les lois 
révolutionnaires qui ont proscrit vos princes 
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légitimes, vos ministres de la religion, vos 
plus illustres citoyens. 

Vous avez écrit bien des pages, sans doute, 
et allégué bien des raisons contre les jésuites; 
mais ce n’est rien en comparaison de ce que 
vous avez écrit et allégué «le raisons contre 
la religion et la royauté, Pourquoi donc vou- 
driez-vous qu'on eût moins de foi dans vos 
haines précédentes que dans vos haines d’au- 
jourd'hui ? Et si elles subsistent à l’égard d’une 
petite Société qui n’a pas trois cent mille 
hommes à ses ordres pour vous gên,er, ne 
craignez-vt>us pas qu’on attribue votre con- 
version sur les autres points, à ce que vous 
• croyez y découvrir plus d'embarras et de 
résistance P La vérité est que , pour juger 
de vos sentimens sur les autres proscrip- 
tions, il faudrait que tous les proscrits eus 
sent la poitrine aussi découverte que les jé- 
suites. Alors on entendrait plus clairement 
ce que vous leur voulez. Chose étrange ! On 
verrait «jue vous ne leur vouliez rien en par- 
ticulier, et qu'ils n’étaient que dans l'ordre 
général de la bataille. t 

Eh ! messieurs de la philosophie révolu- 
tionnaire, songez que depuis trente -cinq 
ans, presque tout le monde en France a eu 
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besoin d’être gracié tour à tour, et que nous 
avons continuellement vécu sous le régime 
des amnisties. D’abord , vous avez gracié la 
royauté de fort bonne grâce , comme chacun 
sait; et sans reproche, elle vous l’a bien 
rendu. Vous avez gracié les émigrés, les prê- 
tres, les suspects, les exilés de toute Tangue 
et de toute tribu. Que le Ciel vous en ré- 
compense si c’est de bon cœur. N'y aurait-il 
donc que ces pauvres jésuites desquels il 
faudrait dire : 

9 

• . . • . " # 

Fata obstant tristique palus inamabilis unda 

Alligat, et novics Styx interfusa coercet. 

Il est vrai que nous sommes déjà trop loin 
de leur procès pour en être émus comme le 
furent les honnêtes gens témoins et juges 
de eette grande iniquité. Mais écoutez l’his- 
torien de la Vie privée de Louis XV, qui était 
là, et qui paraît, du reste, n’y pas regarder 
•de fort près sous le rapport de la religion : 

« En ge'néral, dit-il, la plus grande et la 
plus saine partie du royaume regretta les jé- 
suites. A ce sentiment de pitié qu’excitent les 
malheureux, se joignait un sentiment de re- 
connaissance. Presque toute la génération 
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vivante avait été éduquée par eux. Iis pos- 
sédaient mieux que les autres instituteurs, 
* le talent de faire naître l'attachement et la 
vénération ; et parmi leurs juges, à certains 
/ boute -feux près, ils comptaient beaucoup 
de partisans forcés de les estimer et de leur 
rendre intérieurement justice. Quoique*pri- 
vés du droit de défense, ils semblaient dire 
à leurs accusateurs : « O vous tous dont nous 
« avons formé l’esprit et lé cœur, répondez: 
« avons-nous jamais tenté dans nos écèles, 
« dans nos discours, au tribunal de la péni- 
« tence , de vous inculquer aucune de ces 
« maximes abominables qu’on nous repro- 
« che? Les avez- vous lues dans les livres 
« que nous vous avons mis entre les mainsP 
,* Avez-vous remarqué dans notre conduite 
. « domestique quelque chose qui approchât 
« d’une pareille façon de penser? Est-ce sur 
« des ouvrages ensevelis dans la poussière 
« des bibliothèques? est -ce sur des morts 
« que vous avez à prononcer, ou sur notre 
« doctrine vivante et avouée., sur nous na- 
« guère vos maîtres, remplissant encore les 
« colleges, les chaires, les confessionnaux, 
• « avec les éloges des prélats et les récom- 
« penses du souverain? » 
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Ce n’est pas que , pour la défense des je» 
suites , on ait à recourir au langage qui touphe 
les cœurs ; ils n’ont besoin ni d'indulgence 
ni de pitié. S'ils n'étaient pas suffisamment 
soutenus par le poids de leur rie et de leur 
innocence, la logique nous fournirait des ar~ 
gumens qui vous embarrasseraient peut-être 
plus que tout le reste. 

C’est ainsi, par exemple, qu’on vous di- 
rait à vous accusateurs : « Cherchez dans toute 
la France une seule classe d'individus, une 
simple catégorie, si peu nombreuse qu’elle 
soit, cjont les mœurs, le caractère et les 
principes n’aient reçu, de nos jours, aucune 
atteinte. » Pour la trouver, on vous verra 
forcés d’arriver à ces mêmes jésuites aux- 
quels la révolution jette scs dernières piearcs. 

Vous, en effet, qui .ne connaissez plus que 
Cet arbre qui* porte de mauvaia fruits, et 
dont il faille couper les racines pour jouir 
des bellés destinées que vous avez faites à la 
France, dites -nous où elle était cette re- 
doutable Société de Jésus, quand vous ban- 
nissiez du milieu de nous la religion , la jus- 
tice, et jusqu’à l'expression des sentirnens 
d’humanité ? Où étaient-ils ces prétendus ré- 
gicides, quand Louis XVI et Marie-Antoinette 
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succombaient sous vos haches sanglantes, et 
quç le fer de vos complices frappait le cœur 
d’un roi de Suède? Où étaient-ils quand le 
faible et innocent martyr du Temple péris- 
sait d'une mort ignorée, entre les mains de 
vos confidens? Où étaient -ils quand vous 
poursuiviez jusqu’au fond des exils , les dé- 
bris dispersés de la famille des Bourbons; 
quand le plomb meurtrier île vos satellites 
cherchait des têtes royales jusque dans les 
auberges de Mittau? Où étaient-ils encore, 
pendant cette nuit de deuil éternel , où un 
jeune prince voisin du trône exprima si bien 
par un cri de grâce !» toute la clémence de sa 
race généreuse, et renouvela, pour ainsi dire, 
le testament de Louis XYI ? 

Vous qui cherchez vos épouvantails dans 
la Société des jésuites plutôt que dans l’ordre 
des jacobins, répôndez-nous donc. Où sont 
les familles qui lui redemandent le sang de 
leurs proches, les veuves qui lui redeman- 
dent leurs époux ,'les mères qui lui redeman- 
dent leurs fils? Quand plusieurs milliers de 
prêtres tombaient ensemble sous la massue 
de vos sicaires, les jésuites étaient -ils là? 
Quand d’autres prisonniers sans défensej^é- 
rissaient au milieu des rues de Versailles, 
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les jésuites étaient-ils là ? Quand vous portiez 
le fer et le feu depuis la glacière d’Avignon 
jusqu’aux derniers toits de chaume de la 
Bretagne, les jésuites étaient-ils là ? Enfin, 
étaient-ils là quand vous profaniez les tem- 
ples de la Divinité, quand vous brisiez les 
autels et les objets de la vénération publi- 
que, à la tête de ce même peuple que vos 
enseignemens avaient corrompu et corrom- 
pent encore aujourd'hui d'une manière si 
déplorable? Non, messieurs, vous le savez 
aussi bien que nous; les jésuites n’y étaient 
pas; et c’est peut-être parce qu’ils n’y étaient 
plus depuis long-temps, que tout cela est 
arrivé. 

Conviendrez- vous du moins que, par le 
seul fait de cet alibi, leurs comptes sont plus 
faciles à rendre que les vôtres? Et pourtant 
c’est de votre part que viennent les scru- 
pules , les investigations et les difficultés ! 
C’est vous qui leur faites subir examen sur 
faits et articles ; c’est vous qui leur trouvez 
des pailles dans les yeux; qui les recherchez 
sur le passé ; qui vous plaignez du relâche- 
ment de leur vie religieuse , et leur donnez 
des leçons dé sévérité. Enfin, dans l'affaire 
de la révolution, on dirait que c'est vous 


qui êtes la partie lésée, ou bien qu’on vous 
a choisis pour examiner les titres des autres 
au pardon et à l’indulgence. 

Heureusement nous sommes là , messieurs, s 
avec une bonne mémoire ; nous sommes là, 
non pour dire que les principes des jésuites 
ont fait autant de bien au monde que les 
vôtres lui ont fait de mal, mais pour cons- 
tater les résultats de part et d’autre; et voici 
ce que nous en savons : leur école a produit 
le siècle de Louis XIV ; la vôtre a produit 
le siècle de l’anarchie. Plus de quarante ans 
après eux, les leçons sorties de leur école 
soutenaient encore la religion et la monar- 
chie ; la vôtre les a renversées. Leur école 
entretenait partout le flambeau du christia- 
nisme ; la vôtre est presque parvenue à l’é- 
teindre, et l’a déjà réduit à un extrait de 
l’Evangile selon Touquet. Leur école main- 
tenait le monde social dans ses harmonies 
par l’alliance du trône et de l’autel; la vôtre 
l’effraie par ses progrès dans l’impiété, par 
la corruption de ses pensées, par l’audace 
toujours croissante de ses écrivains anti-re- 
ligieux, par l'état de licence et de fermenta- 
tion où elle entretient l’esprit de la jeunesse. 

Concluons de tout cela, que si les jésuites 
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avaient besoin d'une amnistie pour se réta- 
blir en France, les hommes de là révolution 
auraient assez mauvaise grâce à venir dis- 
puter là-dessus. 

. C • • • ■ j I 
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CHAPITRE VI. ' 
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Pourquoi le temps , qui devrait justifier les jésuites , ne 
fait-il qu’irriter l’esprit de persécution contre eux , et 
augmenter le nombre de leurs ennemis. 

Uf<E chose, selon nous, aurait fait grand 
tort aux jésuites, et grand honneur à leurs 
ennemis; c'eût été de voir cesser, ou seule- 
ment diminuer après eux, les maux qu’on 
attribuait à leur influence. Puisqu’ils semaient 
partout des germes de discorde et de zizanie, 
un accroissement d’harmonie et de tran- 
quillité dans l’ordre social aurait fortifié cette 
opinion. Puisqu’ils soufflaient les tempêtes, 
le calme qui serait survenu , aurait donné 
du poids à ce reproche. Vous dites qu’ils 
remplissaient le monde d’intrigues et d'agi- 
tations politiques ? Eh bien ! en voyant l’es- 
prit d’intrigue se retirer ou s’affaiblir, et la 
paix publique succéder aux inspirations.de 
la discorde, tous les yeux se seraient ouverts 
et toutes les voix se seraient élevées pour 

vous donner raison. Vous dites que leurs 
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conseils ne tendaient qu’à la subversion des 
Etats et à la perte des princes? Dans ce cas, 
les rois et les gouvernemens auraient com- 
mencé à respirer plus à leur aise; et les peu- 
ples auraient été forcés de convenir que 
votre jugement là - dessus ne les avait pas 
trompés. 

Mais telle n’a point été la marche des 
choses ; tels n’ont point été les résultats des 
calculs et l’accomplissement des prophéties. 
Les jésuites ont disparu; et leur absence n’a 
pas du tout diminué la somme des inconvé- 
niens attribués à leur présence. Ces agens 
de trouble et de discorde se sont éloignés ; 
et ni la tranquillité publique ni la concorde 
ne sont venues les remplacer. Ces terribles 
ennemis des rois ont été sacrifiés à vos fi- 
liales sollicitudes ; et les rois n'ont rien ga- 
gné à cette précaution. Ces hommes de mo- 
rale suspecte , dont les doctrines étaient si 
relâchées, disait on, et si nuisibles au triom- 
phe des vrais principes religieux; ceshommes 
ont été livrés au bras séculier de la philoso- 
phie ; et cette triste exécution n’est devenue 
profitable ni à la religion, ni à la morale, ni 
à la sagesse des peuples. Il semblerait, au 
contraire, que tout ce qui se rattache à la 
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persécution des jésuites ait voulu tourner 
eu déceptions, en contre-sens, en raisons 
inverses de tous les avantages qu'on s’en 
promettait. 

Ce qui pourrait être arrivé de mieux dans 
cette fâcheuse opération, serait que l'erreur 
n’eût pas été volontaire, et que nous en fus- 
sions seulement demeurés victimes, à la 
manière de ces pauvres malades auxquels 
on administre quelquefois par méprise des 
poisons au lieu de médecines. Mais dans 
cette supposition même, qui est assurément 
la plus modérée, il en faudrait toujours ve- 
nir à un aveu peu favorable aux opérations 
de la philosophie expérimentale : c'est qu’on 
a commis une grave erreur; c’est que, dans 
l’affaire des jésuites, l’évènement a répondu 
tout de travers à ceux qui lui demandaient 
plus de religion et de morale, plus d'esprit 
de paix et de modération, moins de passions 
ambitieuses et turbulentes, moins de tem- 
pêtes et d’orages politiques, enfin plus de 
protection contre l’intrigue et la discorde, 
plus de sûreté pour les jours des princes. . 

Si l'on voulait consentir à être juste , il y 
aurait là , sans doute , de quoi effacer bien 
des impressions fâcheuses à l’égard des jé- 
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suites. Mais ce n’est point ainsi que l’on en- 
tend compter avec eux. Aucun des malheurs 
qui ont pesé sur notre pays , en leur absence ; 
aucun calcul reconnu faux ; aucun des dé- 
mentis donnés par les évènemcns de la ré- 
volution ne leur est passé en déduction des 
calomnies dont ils ont été chargés. Non seu- 
lement le nombre de leurs accusateurs ne 
diminue point, mais la gravité des accusa- 
tions ne fait qu’aller en augmentant. Ceci 
mérite qu’on développe la cause d’une con- 
duite si pleine de contre-sens, si opposée à 
la droite raison. 

Pourquoi, en effet,- voyons-nous aujour- 
d’hui les jésuites avec plus d’irritation et 
d’emportement, avec de plus mauvais yeux 
que ceux dont on les vit, dans le dernier 
siècle, au milieu de l’effervescence philoso- 
phique, au milieu des haines ,' des jalousies 
et des passions contemporaines? Comment 
se fait-il qu’on renchérisse si violemment sur 
les iniques jugemens, sur les odieuses impu- 
tations , sur les fureurs d’une époque qui 
leur fut déjà si sévère ? Quoi ! tous les men- 
songes d’alors ne vous suffisent pas! toutes 
les diffamations et les scandales d’alors ne 
vous satisfont point le cœur! toutes les per- 



fidiesde la malveillance, toutes les rigueurs, 
tout l’esprit de parti d’alors vous paraissent 
trop doux! Il vous faut de nouvelles fables 
et de nouveaux recueils d’impostures! il vous 
faut de nouvelles pièces d’accusation , et 
pour des tortures nouvelles, des instrumens 
nouveaux ! Vous prétendez surcharger un 
tableau sur lequel toutes les noires couleurs 
du siècle dernier avaient été amassées! vous 
croyez voir les choses, de loin, avec de 
meilleurs yeux encore que ceux qui se trou- 
vaient là bien ouverts, présens à la scène du 
sacrifice des jésuites, étincelans du feu de la 
persécution et de l’inimitié, cherchant à qui 
mieux mieux des verges et du vinaigre pour 
cette odieuse flagellation ! Mais la passion 
vous aveugle et vous trompe ; vous ne dé- 
couvrez rien de nouveau que ce qui sort de 
vos propres désirs, de votre propre mali- 
gnité, de votre besoin d’armes pour marcher 
contre l’Eglise. 

Les riches produits de vos recherches ne 
prouvent qu’une seule chose : c'est que, de 
nos jours, l’entreprise formée contre la re- 
ligion est plus active et plus générale, re- 
mue plus de passions et d’intérêts impies 
qu’elle n’en remuait à l’époque même de la 



Digitized by Google 



chute des jésuites. Voilà pourquoi on res- 
sasse maintenant cette triste partie de nos 
annales, comme pour en appeler à minimâ. 
On cherche à y faire entrer, après coup, ce 
qui a pu échapper aux artisans de mensonge 
et aux noires fabriques de l'iniquité côntem 
poraine. Nous le répétons : cette manière 
de surpasser le siècle dernier en calomnies 
et en malveillance contre les jésuites , est 
comme' une sorte de thermomètre sur le- 
quel on peut mesurer les degrés d’irréligion 
des deux époques. 

L’histoire et les mémoires du règne de 
Louis XV nous ont appris les douleurs et 
les regrets presque universels que les jésuites 
laissèrent après eux au milieu des honnêtes 
gens de la nation. C’est comme s’ils faisaient 
remarquer que la corruption des idées n’a- 
vait point encore atteint profondément le 
cœur des croyances et des doctrines reli- 
gieuses. C’est l'indice du moins d’un ordre 
de choses dans lequel les ravages de l’im- 
piété ne faisaient que commencer. Si , d’après 
cela, on veut évaluer les progrès qu’ils ont 
pu faire depuis cette époqué, la génération 
actuelle est là pour servir de terme de com- 
paraison. A coup-sûr, jamais aucun siècle 



n'a vu rien de plus prononcé que le mouve- 
ment révolutionnaire qui la précipite contre 
les jésuites; et malheureusement, il en faut 
conclure ce que nous venons d’avancer: 
que le thermomètre de l’irréligion n'est ja- 
mais monté plus haut que de nos jours. 

Si donc on vous demande le sacrifice des 
jésuites avec promesse de ne point entamer 
Je sacerdoce par ailleurs, gardez-vous de 
donner dans ce piège. Déjà ils ont été livrés 
une fois à leurs ennemis, et cette première 
concession conduisit un peu plus tard au 
corps entier du clergé , à 6es dépouilles , à 
sa dispersion totale. Après quoi vous n’en- 
tendîtes plus parler ni des anciennes vic- 
times du Parlement de Paris ni des griefs de 
cette époque. Et remarquez, en passant, une 
singularité qui n’est pas indifférente à re- 
tenir. 

Les jésuites, depuis un siècle, n’ont joui 
en France que d’un seul intervalle de repos, 
et ce fut aux jours les plus brûlans de la cani- 
cule révolutionnaire. Tout le monde parut 
s’entendre alors pour oublier qu'ils avaient 
fondé une domination universelle, mis tout 
en péril autour des rois et des peuples, et 
préparé d’horribles catastrophes à toutes 



les civilisations qui avaient eu le malheur de 
les voir approcher d’elles; ces iolles accu- 
sations n’excitaient déjà plus que de la pitié. 
En un mot, on ne se rappelle pas qu'ils 
aient, à cette époque, fourni un seul argu- 
ment ni contre l’ancien régime qu'on voulait 
démolir, ni contre le clergé qu’on voulait 
appauvrir, ni contre la royauté qu’on vou- 
lait abolir. 

C’est qu’apparemment la révolution triom- 
phante n’avait plus besoin de vains prétextes 
pour composer ses manifestes, et que les 
ressources de l'hypocrisie ne lui étaient nul- 
lement nécessaires. Elle disait nettement et 
sans détour ; «Je m’appelle Révolution ; qui 
m’aime me suive. » Sa sœur puînée, Dieu 
merci , n’en est point encore là tout à fait : 
enveloppée dans ses déguiseroens, elle se 
croit obligée de cacher son nom ; et en at- 
tendant quelle puisse le porter, elle 6’appelle 
provisoirement la Paix, la Concorda , \'Amie 
de la Charte et de la royauté constitutionnelle ; 
car pour la royauté légitime, c’est un mot 
qu’on ne lui fera jamais prononcer. Toujours 
est-il que ladite sœur puînée déclare que les 
jésuites ne lui sont odieux qu’à cause du vif 
intérêt quelle prend au maintien de la tran- 
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quillité publique, à la sûreté des Etats et à 
la conservation des princes. 

Or, dépouillez maintenant ce langage de 
son hypocrisie, et d’honnêtes gens à courte 
vue , d'honnêtes gens candides comme il y 
en a tant , n’en seront nullement effrayés. 

Us iront même jusqu'à l’adopter et à s'en 
rendre les échos. Ils parleront la langue ré- 
volutionnaire sans conséquence, sans y en- 
tendre malice, comme l'on dit, et à la ma- 
nière de cet oiseau étranger qui apprend à 
débiter tout ce qu’on veut dans les pays où 
on le déporte. Alors vous comprendrez pour- 
quoi la situation des jésuites ne peut aller 
que de mal en pire. Us seront dans le do- 
maine de la religion et de la royauté ; mais à 
cause du faux signalement que des mains 
ennemies auront tracé pour les perdre , ils 
ne seront point reconnus. Ils subiront ce 
passage de l'Ecriture : In propria ïenit et soi 
eum non receperunt. Ainsi leurs frères en re- 
ligion et en politique deviendront, sans le 
savoir, les ennemis qui leur nuiront le plus. 

A force de répéter niaisement les dictées du , 
parti révolutionnaire et les lieux communs 
qu'ils auront ramassés de toutes parts sans 
examen, ils eu viendront à se tourner coutre 
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les plus utiles défenseurs de leur propre 
cause ; à peu près comme ces troupes que 
l’obscurité de la nuit empêche de se recon- 
naître pour amies i et qui se chargent entre 
elles à qui mieux mieux, sans songer seule- 
ment à s’expliquer. 

Et croyez bien qu’ici ce ne sont pas des 
idées prophétiques que nous jetons au vent. 
Déjà ce que nous disons se trouve accom- 
pli, et le vertige s’est communiqué à tant 
d’esprits, que les meilleurs principes, les 
meilleurs scntimens que vous ave? connus 
en morale et en politique , ne vous répon- 
dent plus de rien quand il s’agit des jésuites. 
On dirait qu’une sorte de fascination empê- 
che tous les yeux de s’ouvrir sur ce dernier 
pijége de la révolution. C'est une maladie 
mentale qui attaque tout, mais qui cepen- 
dant commence par se jeter sur les vues 
faibles. Toutefois, il est juste d’observer, à la 
décharge de ceux qui en sont atteints, qu'il 
est difficile de ne pas succomber de guerre 
lasse, aux efforts d’un ennemi qui ne lâche 
prise ni après tous ces mille articles de 
journaux saturés de redites et d’ennui, ni 
après cent éditions des mêmes mensonges 
toujours repoussés par le bon sens et tou- 
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jours effrontément reproduits. Oui, nous lé 
répétons, il ne doit pas être aisé, pour les ’ 
esprits superficiels, de sortir sans blessures, 
des mains d'un parti qui a toujours porté sur 
sa bannière : 

Non missura cutem nisi plena cruoris hirudo- 

/ 

Mais aussi? quelle bonne espèce d'auditoire 
il a rencontrée? et quel fonds de candeur ne 
faut-il pas avoir, pour se laisser persuader 
que ce qui était faux il y a soixante-dix ans, 
est aujourd’hui incontestable ; que ce qui 
était douteux est devenu certain ; et qu'à 
force de réimprimer des calomnies, on les 
rend dignes de prendre place parmi les faits 
historiques de notre époque , pour être 
transmises avec eux à la postérité! Ah! pau- 
vre la Châtre! il n’y a plus rien à dire contre 
tes billets ; la postérité n’en recevra pas de 
meilleurs. Mais, n’importe ; elle les recevra 
toujours; et même on peut prévoir d’a- 
vance que ceux qui lui seront adressés par 
la suite, surpasseront ce que, de nos jours, 
on aura connu de plus fort Voici ce qui 
autorise cette conjecture. 

Jusqu’à présent aucun crime de régicide 
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n'avait jamais été constate à la charge des 
jésuites. Le seul Jean Châtel, brûlé du zèle 
fanatique de son époque, avait compromis 
leur école par les noires et atroces idées 
avec lesquelles il en était sorti. Maintenant 
on n'hésite plus à leur attribuer tous les at- 
tentats de ce nom ; et il est probable que 
nos compilateurs de scandales révolution- 
naires, à force de se répéter à eux-mêmes 
le rêve qui les travaille, finiront bientôt, 
comme les autres menteurs, par s’en faire 
une espèce de réalité. C’est ainsi que dès au- 
jourd'hui, en dépit de l'histoire contempo- 
raine, en dépit d’une procédure authentique 
qui les accuse d’imposture, en présence de 
nos vieillards qui se trouvent encore là pour 
les démentir, Damiens, le tout moderne , 

Damiens est représenté, et hautement pro- 
clamé par eux comme le pouvoir exécutif * 

des jésuites. D’où l'on peut conclure que 
quand le régicide Louvel aura reposé quel- . ~ 

ques années, de plus dans la tombe, son 
crime sera sûrement repoussé vers Mont- 
Rouge pour en décharger la Minerve. 

Quoique nous n’ayons pas entrepris cet 
écrit sans avoir interrogé tous les historiens, 
tous les Mémoires, en un mot toutes les piè- 
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ccs du procès des jésuites, il nous paraît su- 
perflu d’en faire usage pour éclaircir la folle 
question de leurs doctrines régicides. Ils ont 
subi toutes les épreuves dont la malveillance 
humaine peut s’aviser pour perdre des en- 
nemis. Ils en sont sortis avec une seule pré- 
vention raisonnable; savoir : que Jean Châ- 
tel avait rencontré, au seizième siècle, dans 
leur college de Clermont , deux têtes ardentes 
qui paraissaient avoir échauffé la sienne pour 
le fanatisme. On publierait vainement là- 
dessus des volumes de dissertation; ils n’en 
djraicnt pas plus, et ils ne diraient certai- 
nement pas mieux qu’une brochure pleine 
de raison et de bonnes pensées, qu’un homme 
d esprit a publiée l'année dernière (i). 

« A-t-on jamais prétendu, dit-il, que dans 
« les maisons d’éducation, où passent succes- 
« sivement tant d'individus, les instituteurs 


(i) Elle est de M. le vicomte de Saint-Chamans, mem- 
bre dé la Chambre des députés. Il l’a intitulée : du Croque- 
Mitaine de M. le comte de Montiosier, de M. de Pradt , 
et de bien d autres ; c’est le seul root vulgaire que l’on y 
trouve ; et l’on peut dire qu’il est noblement racheté. 

Il reste quelques exemplaires de cette brochure chez 
Dentu , imprimeur-libraire , rue du Colombier, n” ai . 
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« puissent répondre de tout ce que leurs 
« élèves feront par la suite P Si l’on raison- 
« nait ainsi, il faudrait poursuivre tous ceux 
« qui faisaient partie de nos collèges d’au- 
« trefois, comme enseignant le brigandage, 
« l'impiété, l’assassinat; car certainement il 
« n’v a pas une maison d'éducation de ce 
« temps d’où ne soit sorti quelqu’un des 
« monstres qui ont rivalisé, à la fin du dcr- 
« nier siècle, à qui l’emporterait dans cette 
« carrière de crimes. » 

Si l’on n'avait à parler qu’à des esprits 
froids et bien disposés, assurément il ne fau- 
drait pas beaucoup de raisons comme celle- 
là pour justifier les jésuites. Nous n’avons 
pas la prétention d’y ajouter une grande 
force ; mais nos lecteurs seront bien aises 
de s’arrêter sur les réflexions qu’elle nous 
inspire. 

Il est certain que ce n’est pas dans la classe 
ordinaire des malfaiteurs que se rencontrent 
les assassins des princes. Qn ne les attaque 
pas pour les voler. Ainsi, les criminels ca- 
pables d’attenter à leurs jours, sont d’une 
espèce particulière qui sort d’une école quel- 
conque, dont elle a remporté des idées et 
une certaine capacité de jugement. Jean Chà- 
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tel avait de l’étude ; Ravaillac était maître d'é- 
cole; Jacques Clément était un jacobin dn 
l'espèce de ceux que nous avons connus ; 
Damiens faisait le bel esprit, et dictait des 
leçons de gouvernement pour Louis XV, du 
fond de sa prison ; Louvel , enfin , lisait la Mi- 
nerve, et ne la lisait pas machinalement, puis- 
qu'il sut mieux en pénétrer l’esprit que la 
police de M. Decazcs. 

‘ Ces réflexions conduisent à faire présumer 
que dans tous les pays qui auront encore le 
malheur de produire des monstres pour la 
destruction des princes, on se convaincra 
de plus en plus que le régicide ne saurait 
être la conception d un homme qui n'aura 
pas étudié un peu de philosophie révolu- 
tionnaire, comme autrefois on étudiait de la 
controverse métaphysique, ou des remon- 
trances de Parlement. 

Puisqu’il est donc à peu près inévitable 
que les scélérats destinés à commettre le 
plus grand des crimes politiques, Commen- 
cent par être des écoliers, il est clair que 
tous les maîtres de l'enseignement public 
sont exposés à former de dangereux disci- 
ples. Cependant, il faut convenir que les pro- 
babilités heureuses sont du côté des écoles 
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où les saines doctrines religieuses et monar- 
chiques seront constamment professées. Si 
donc vous êtes sûrs que dans les colleges 
dirigés par les jésuites , on apprend avant 
tout la soumission, l'obéissance passive et la 
fidélité, ne craignez pas de les préférer à 
ceux dont les élèves sont souvent décimés 
pour cause d'insubordination et de révolte. 
Si, chez les jésuites, la religion forme la base 
principale de l'instruction; si les mœurs de 
la jeunesse y sont surveillées de manière à 
ce quelles ne puissent recevoir aucune at- 
teinte, préférez encore la discipline des jé- 
suites à celle de ces maisons où la corrup- 
tion se transmet par l’enseignement mutuel; 
où des philosophes de quatorze ans se dis- 
putent les journaux révolutionnaires, et dé- 
cident entre eux des cas où l’insurrection 
des écoliers contre les maîtres devient le 
plus saint des devoirs (i). En un mot, in- 


(i) Nous ne parlons point aux orateurs du Forum ni 
aui rhéteurs révolutionnaires. Ils font leur métier en pour- 
suivant , dans les jésuites, la religion et ta royauté ; en fai- 
sant subir au ministère actuel les conséquences de toutes 
les inconséquences que les autres ministères lui ont laissées 
à débattre. Nous nous adressons aux pères de famille bai- 
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fjormez vous de ce qui se passe quelquefois 
à Lyon, à Versailles, au college de Louis-le- 
Grand, à Châlons et à Saint-Acheul ; après 


nêtes gens, qui ont besoin de chercher des auxiliaires 
pour l’e'ducation de leurs enfans. Ils veulent certainement 
les faire e'Iever d’une manière conforme au gouvernement 
domestique, sauver leurs mœurs de la contagion, leurs 
facultés physiques des dangers précoces qui peuvent les 
menacer, et enfin leur esprit, de l’émancipation qui carac- 
térise la jeunesse du siècle. 

Cela posé , montrons-leur deux espèces de maisons d’é- 
ducation, ei ensuite laissons-les maîtres de choisir. 

Dans l’une , leurs enfans auront pour maîtres des gens 
du monde qu’on rencontre souvent partout où il y a de 
la dissipation. Ils iront souvent dîner en ville sur la foi 
de leurs quatorze ans ; on leur permettra même la comé- 
die, et beaucoup d’autres distractions ad libitum. Quand . 
ils ne seront pas contens , ils le diront , et si après cela ils 
ne sont pas contens encore, ils feront des complots, de 
l’anarchie, de petites révolutions, à la suite desquelles ils 
seront chassés si le champ de bataille ne leur est pas de- 
meuré. Là aussi , les huit à dix principaux élèves seront 
choyés et ménagés , dîneront à la grande table , et se ren- 
dront presque maîtres du logis, parce qu’on les destine, 
comme des espèces de gladiateurs, à faire briller l’établis- 
sement dans les concours , et à faire ainsi prospérer l’en- 
treprise. S’ils veulent faire leur première communion , ils 
la feront ; s’ils ne le veulent pas , ils le diront. 

Dans l’autre maison , se trouve une petite congrégation 
composée de sujets d’élite, et on tient à honneur d'en 
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quoi décidez vous -mêmes de quel côté 
laissent apercevoir les signes de sinistre Au- 
gure pour l’avenir. 

faire partie. Elle est chargée de surveiller les mœurs des 
autres , et seulement les mœurs. Elle a un caractère pu- 
blic pour l’exercice de cette fonction. Son principal soin 
est de rompre les alliances suspectes. Au moindre signe 
qui pourrait dénoter un danger prochain pour les moeurs, 
au moindre discours qui paraîtrait révéler un mauvais in- 
dice de velléité , les sujets douteux seraient enlevés sur le 
champ , séparés sans retour de leurs camarades , et rendus 
à leurs familles. Car il s’agit d’un tribunal oh les procès 
de tendance sont jugés plus sévèrement qu’ailleurs. 

Là on voit les maîtres sc mêler aux jeux , aux conver- 
sations et aux petites querelles des élèves, et ils profitent 
de tout ce qui survient pour leur enseigner la droiture , 
les bienséances, la politesse. Là aussi on remarque des su- 
jets qui se distinguent par leur capacité ; mais on ne s’en 
fait point un moyen de vanité mondaine ; on ne s’en oc- 
cupe que comme des autres. Si dans la foule on aperçoit 
quelques petits malheureux que leurs facultés mal ou- 
vertes forcent de traîner à l’arrière-garde , on leur donne 
des soins particuliers ; on réchauffe leur courage , et on 
les met en état de regagner les rangs dont l’inaptitude ou 
le décourageaient les avait séparés. Là enfin tout est réglé 
' de manière à ce que les désordres qui tiennent à l’esprit 
d’indépendance et d’insubordination, soient la chose du 
monde la plus impossible. Terminons en disant que dans 
une maison de l’espèce dont nous parlons , ce qui ne se 
fait pas vaut encore mieux que ce qui s’y fait. 
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CHAPITRE VII. 

" • * * I 

Résumé historique cbntre les jésuites, tiré de cent volumes 
d’accusations et de libelles. 

• , î; . • •’ J 

Depuis quelque temps, deux nouvelles 
charges sont venues grossir i’acte d’accusa- 
tion des jésuites. i •• •' 

Un écrivain révolutionnaire a découvert, 
sur le frontispice d’une maison suspecte, les 
quatre initiales A. M. D. G. ; comme de raj- 
son , son zèle s’est allumé, et son esprit n'a 
pas eu de repos qu’il ne fût venu à bout de 
déchiffrer cette espèce d’hiéroglyphe. Le 
fruit de son labeur a été de lui apprendre 
que ce terrible signe équivalait à une cons- 
piration flagrante , et signifiait: Ad majorera 
Dei gloriam. Jugez de l’horreur! Oser mettre 
une telle enseigne sur le frontispice d'une 
maison ! A la bonne heure s’il Vagissait de 
quelques mots doux , comme ceux de frater- 
nité ou la mort, dont il reste encore des 
échantillons pour servir de modèles plus 
tard ; mais afficher une devise qui signifie 




Digitized by Google 


T 


• G7 • 

pour la plus grande gloire de Dieu, c'est véri- 
tablement un scandale qui crie vengeance, 
un trait d’audace qui ne se comprend pas! 

Jamais il n’a été donné à quatre lettres 
de l’alphabet de causer autant de rumeur. 
Ad majorent Dei gloriam! «O mes chers dis- 
ciples ! s’est écrié notre chercheur ‘d’hiéro- 
glyphes, rendez grâces aux dieux et à moi ; 
j’ai découvert quelque chose de pire que la 
conjuration de Catilina, que la fameuse cons- 
piration des poudres ; enfin, j'ai décou- 

vert une Société perfide qui travaille dans 
l’ombre pour la plus grande gloire de Dieu, en 
attendant qu’elle ose y travailler ouverte- 
ment : car, soyez-cn bien assurés, elle en 
viendra là; oui, elle en viendra là. Eh bien! 
( m’en croirez -vous maintenant, et avais-je 
tort de vous dire depdissi long-temps que 
tout était perdu ? » 

Le voilà donc connu ce secret plein d’borreur ! 

• . .. i : 1 ’ I ' 

I * 

Est survenu ensuite M. l’évêque d’Herifio- 
polis, qui a mis le comble au scandale en 
confirmant, du haut de la tribune, les bruits 
terribles qui couraient sur la plus grande 
gloire de Dieu. Il a osé convenir du fait, et 
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reconnaître qu'il y a réellement en France 
sept maisons où l’on n’a pas craint d’afficher 
l’audacieuse devise. Un passage de son dis- 
cours'a paru surtout bien fort et bien témé- 
raire : c’est celui où il a déclaré que ni lui ni 
les autres ministres du Roi n'étaient sérieü-, 
scment inquiets de savoir qu'il y avait, dans 
le royaume très-chrétien , une petite Société 
de savans religieux qui s’occupaient de la 
gloire de Dieu. v ' 

^ «Eh quoi! monseigneur, se sont écriés 
de nouveau tous les scrupuleux de la révo- 
lution, vous connaissiez les quatre initiales 
que nous avons signalées à la justice , et 
MM.les ministres n’en sont pas plus émus que 
cela! De quoi serez-vous donc inquiets, si 
vous ne l’êtes pas d’une découverte aussi 
alarmante? Quoi! vous souffrez qu’on trame 
ainsi la plus grande gloire de Dieu, et que 
la religion entreprenne de déborder la évo- 
lution! Ah! monseigneur, vous mériteriez, 
vous et vos collègues, que les anciens par- 
lemens vous eussent d’avance décrétés de 
corps et de biens comme les jésuites; qu’ils 
eussent défendu aux rois de Frapce d’avoir 
jamais des ministres, comme ils leur ont dé- 
fendu d’avoir des jésuites j qu’ils eussent sup- 
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primé les évêques et les curés , comme ils 
ont supprimé les jésuites ; qu'ils eussent 
chassé comme des Tarquins Oui, mon- 

seigneur, apprenez que nous aurions autant 
de plaisir à soutenir toutes ces décisions, 
que nous en avons à maintenir l’expulsion 
des jésuites : car c’étaient de très-habiles 
gens que ces gens tenant nos Cours de parle- 
ment; et quoique nous les ayons fait traiter 
avec un peu de rigueur par nos gens tenant* 
les tribunaux révolutionnaires, croyez bien 
que nous nous plaisons à leur rendre main- 
tenant justice. Ils savaient mieux que vous» 
en 1 7 63 , ce qui pourrait convenir à la France 
en 1827* ifs devinaient que nous n’aurions 
plus besoin ni d’éducation religieuse, ni de 
bonnes mœurs, ni de bonnes études. Enfin, 
monseigneur, sachez qu’en matière d’atten- 
tats contre l’autel et le trône, nous avons le 
plus grand respect pour la chose jugée. Nous 
n’en exceptons que les mauvais livres qu'ils 
ont fait brûler au pied du grand escalier, et 
que depuis nous avons eu soin de retirer du 
feu. Si donc nous avons un jour détruit et 
coqdamné en bloc tout le régime des parje- 

mens, nous voulons du moins leur donner 

• • * 

une marque de considération et de recon- 



naissance, en maintenant la destruction des 
jésuites. » 

Après avoir joint loyalement ces deux 
nouvelles charges aux pièces du procès, par- 
lons à présent des anciennes. 

Celle qu’on soutient avec le plus de force 
et qu’on cherche à rendre la plus spécieuse, 
c’est le fait de la suppression des jésuites ; 
c’est la chose jugée. ' , 

Ne paraît-il pas d’abord un peu singulier 
qu’après avoir porté la hache et le feu contre 
l’ancien régime, pour le renverser de fond 
en comble, on vienne reculer timidement 
devant un seul décret, et que ce décret se 
trouve être précisément un acté de fana- 
tisme et de proscription, un coup d’Etat, 
une chose jugée d’assaut et sans aucune forme 
de procès? Mais une contradiction vraiment 
incroyable, c'est que, de nos jours, on feigne 
de n’oser toucher au fait révolutionnaire 
qui regarde les jésuites , quand on s’est vu 
forcé de remanier tous les actes de la révo- 
lution pour les refaire ou les défaire ; quand 
l’état présent de la France ne se compose 
qge de recompositions, d’œuvres corrigées, 
de faits remplacés par d’autres faits, de 
droits méconnus et reconnus ensuite; quand 
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tout l’édifice social, l’ordre monarchique, la 
légitimité de la ‘dynastie régnante, la no- 
blesse héréditaire, en un mot tout notre éta- 
blissement civil et religieux ne sont plus 
fondés que là-dessus. En vérité, l’on est 
presque honteux d'insister sur des choses 
aussi claires, et de demander à un vieux 
Parlement détruit, proscrit lui-méme, la 
permission de revoir ses proscrits. 

L'argument le plus remanié après celui-là, 
et qui sert le plus à effrayer la stupide niai- 
serie du vulgaire , se fonde sur ce que le gé- 
néral des jésuites est un étranger, et de plus 
un despote qui a presque droit de vie çt de 
mort sur tous les membres.de la Société. 

Commençons par observer que comme la 
destination des jésuites est de vivre en cor- 
porations séparées, et qu'ils ne peuvent avoir 
qu’un général, il faut pourtant bien qu'il de- 
meure quelque part , et qu’il soit étranger aux 
quarante régions qu’il n’habite pas. Il réside à 
Rome, et c’est assez naturellement la place 
d’un chef d’ordre religieux : le pape y de- 
meure aussi, et l’on ne sache pas que la 
chrétienté lui ait jamais intenté de procès là- 
dessus. 

Quant au despotisme du général, nous ne 
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pensons pas qu'il y ait en France ni un sol- 
dat dans les armées de terr<f et de mer , ni un 
employé subalterne dans les administrations, 
ni un apprenti dans les arts et métiers , qui 
ne crût faire un excellent marché en chan- 
geant sa condition d’obéissance contre celle 
dun jésuite. Oui, cette obéissance est re- 
quise, il est vrai, et elle doit être aveugle 
jusqu'au soupçon du mal, c’est-à-dire jusqu’au 
moment où elle peut faire naître les scru- 
pules de la conscience. 

Ainsi , des jésuites auxquels lenr général 
aurait commandé d’aller saisir un prince dù 
sang n)yal de France dans un pays neutre, 
derrière les autels de l’hospitalité, pour venir 
l’ensevelir dans un fossé deVincennes, au- 
raient infailliblement osé du droit de lui dé- 
sobéir. Des jésuites qu'il aurait chargés de 
condamner à mort les généraux Pichegru et 
Moreau, le duc de Rivière et le prince de 
Polignac, n’auraient pas hésité à lui déso- 
béir. Des jésuites qu’il voudrait employer à 
mettre des scellés pour le compte d’un co- 
mité de salut public ou d'un tribunal révo- 
lutionnaire, verraient là un cas formel de 
désobéissance, et. ils n’en feraient rien. Des 
jésuites auxquels leur général commanderait 



des articles contre la religion, pour les jour- 
naux révolutionnaires, lui désobéiraient en- 
core, et feraient très-bien. Des jésuites, en- 
fin, qui recevraient l’ordre de profiter de la 
liberté de la presse pour saper les fonde- 
mens de l’autel et du trône, pour pervertir 
la jeunesse et amasser sur la France de nou- 
velles tempêtes politiques, demanderaient 
la destitution de leur général, et ils l’obtien- 
draient sur le champ ; ce qui prouve que 
leur institut est plus prévoyant et mieux ré- 
glé que tous nos pauvres systèmes de liber- 
tés publiques. 

Mais, nous en convenons, il est d’autres 
cas où ils obéiraient aveuglément, et, pour 
nous servir des expressions de leur loi, 
comme un cadavre inanimf et silencieux, comme 
un bâton dans la main du vieillard. Telle serait 
cette soumission, par exemple, s’il s'agissait 
de porter à des pestiférés les secours de la 
religion et de l'humanité ; d’aller réconcilier 
des peuplades ennemies sur les bords de 
l'Orénoque; d’assister les veuves, d’instruire 
les pauvres, et de réchauffer les orphelins 
dans le sein de la charité ; de conquérir des 
barbares $ la civilisation et à la foi; de com- 
battre les livres impies qui ravagent les 
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mœurs, de retirer la jeunesse des mains cri- 
minelles qui la corrompent, pour le malheur 
de notre siècle et des générations futures. ' 

En ce qui touche la richesse, la magnifi- 
cence et les brillans attributs de souverai- 
neté reprochés au général des jésuites , con- 
tentons-nous de reproduire ici la descrip- 
tion de ce grand appareil de puissance et 
de majesté, publiée il y a quatre-vingts ans 
par un historien voyageur ; 

«.Seul, isolé, presque toujours occupé à 
« écrire , le général des jésuites n'a pas seu- 
« lcment du feu dans sa chambre pendant 
» lhiver ; à peine un brasier échauffe son 
« antichambre dans les plus grands froids. 
« Quelques chaises antiques, quelques li- 
« vres pieux, quelques estampes, quelques 
« tableaux, ce sont tous ses meubles. Un ca- 
«, binet pour travailler, une chapelle pour 
« dire la messe, ce sont tous ses apparte- 
« mens. Quand il va à l’audience du pape 
« ou rendre quelques visites aux cardinaux, 
« un seigneur romain veut bien lui prêter 
« un carrosse. Il a la première place mar- 
« quce au réfectoire; c’est la seule distinc- 
« tipn qu’il obtienne, Il n’a ni fonds, ni re- 
« venus, ni mense particulière, ni pension 
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« annuelle ; aussi n’a-t-il ni domestiques à 
« payer, ni une maison à entretenir, ni au- 
« cune sorte de dépense à faire. Deux frères 
« pour le servir, quatre secrétaires pour ré- 
« pondre aux lettres, un assistant de chaque 
« nation pour l’aider de ses conseils, un 
« admoniteur qui est témoin de sa conduite 
« et qui veille sur ses démarches, c’est tout 
« son cortège. » 

Ne dissimulons pas toutefois que les jé- 
suites ont encore bien d’autres affaires avec 
l’ennemi. Celui-ci leur demande une morale 
moins relâchée, des confesseurs moins in- 
dulgens , des casuistes plus sévères. Il ne 
trouve ni leur théologie assez forte, ni leur 
discipline assez ferme, ni leurs doctrines 
assez rigides. En un mot, il craint que le sa- 
lut des âmes ne soit pas suffisamment assuré 
sous leur direction, et que le bien de la re- 
ligion n’ait â souffrir du peu de vigueur de 
leur gouvernement spirituel. 

Si les reproches dont il s’agit ne se trou- 
vaient reproduits dans plus de cent cin- 
quante volumes petits et gros, publiés de- 
puis un an contre les jésuites, on aurait sans 
doute un peu de peine à croire que nous 
parlons ici sérieusement; mais le fait est 
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Constaté par un si grand nombre de recueils 
d’absurdilés, que nos adversaires se trou- 
vent désormais forcés d’en subir le ridicule. 

Oui, ce sont les ennemis de toute religion 
qui affichent ces délicatesses ; ce sont les 
orthodoxes de la révolution qui redressent 
la foi catholique ; ce sont les prêtres de l’in- 
crédulité qui se scandalisent de l’imperfec- 
tion des croyances, qui viennent régler les 
doctrines de l'Eglise, qui s’inquiètent du re- 
lâchement de la morale chrétienne, et qui 
ont peur qu’on ne s’égare sous la direction 
spirituelle des jésuites : enfin, ce. sont les 
protecteurs déclarés de toutes les républi- 
ques, et par conséquent les ennèmis, au 
moins secrets, de tous les trônes, qui affec- 
tent de repousser les jésuites par sollicitude 
pour la sûreté des rois ! Inquiétudes raf- 

finées de l’hypocrisie, Molière ne vous avait 
pas devinées ! 

Tels sont la force de prcoccupatjon et le 
degrc d animosité des écrivains révolution- 
naires, qu’en remuant tout le répertoire des 
vieux théologaux de la Société de Jésus, 
pour tâcher de les prendre dans quelque 
parole malsonnante, ils ne savent pas y dé- 
couvrir ce qu’il peut leur fournir de plus 
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analogue à leurs propres idées. Que dis-je! 
ils s’y méprennent au point de publier des 
volumes de polémique tout exprès pour ré- 
futer le peu de sentences que les écrivains 
jésuites semblent envoyer à leur secours. 
Comment, par exemple, repoussent-ils avec 
tant de colère un passage tel que celui-ci, de 
la théologie du Père Gobât? 

« L’expérience nous a appris, dit le doc- 
« teur, que la rigueur observée dans les six 
« ou huit premiers siècles de l'Eglise, ne 
« convient pas aux mœurs des siècles sui- 
« vans. Or, il faut aller comme le temps ; à 
« nouveaux maux, nouveaux remèdes. » 

Mais soyez donc un peu conséquens, mes- 
sieurs de la révolution. Vous nous répétez 
continuellement la même chose dans vos 
sommes de politique et de morale. Vous di- 
tes que le genre humain est en marche, et 
dans une progression ascendante; que les 
siècles ne reculent point; qu'il faut subir 
le progrès des lumières et du temps. Ainsi, 
vous êtes glus près que vous ne croyez de 
vous accorder avec le Père Gobai. Et puis 
d’ailleurs , si vous êtes si attachés aux ri- 
gueurs de la primitive Eglise, qui vous em- 
pêche d'en prendre tout à votre aise ? Pre- 
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nez, messieurs, prenez les anciennes ri- 
gueurs; il n’y a rien de trop; c’est que le 
Pcre Gobât ne vous connaissait pas. 

Cependant, on est bien embarrassé avec 
vous ; et voici pourquoi cet arrangement ne 
vous conviendra pas non plus : quand il se 
rencontre quelque part un curé qui parle de 
vous appliquer les rigueurs observées dans 
les six ou huit premiers. siècles de l’Eglise, 
vous jetez les hauts cris. Vous voulez qu'on 
vous prenne comme on vous trouve , sans 
aucun acte de religion, sans aucun signe de 
piété, sans foi, sans autre chose enfin que 
le baptême. Votre orgueil philosophique 
demande le bruit des cloches, les chants fu- 
nèbres, et toute la partie mondaine du der- 
nier adieu. Eh bien, voilà un jésuite qui ee 
rapproche de vos idées ; ü incline vers l’in- 
dulgence ; il trouve le premier régime de Ja 
religion un peu trop fort pour vous, et il 
cherche des remèdes plus analogues à vos 
tempérainens. Malgré cela , vous le re- 
poussez rudement, lui et ses remèdes! Ces 
relâchemens de principes effarouchent vos 
consciences! Allons, allons, vous n’enten- 
dez rien à vos affaires, ou bien vous ne vou- 
lez ni des jésuites qui adoucissent les ri- 
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gueurs de la religion , ni des curés qui les 
maintiennent. S’il n'en était pas ainsi, tous 
prendriez au mot quelques anciens Pères de 
la Société sur certains points de leurs doc- 
trines, sur certaines indulgences qu’ils vous 
accordent. Car, en vérité, il faut être aussi 
riches que vo'us l’êtes en vertus chrétiennes, 
pour repousser, comme vous le faites, avec 
une sainte horreur, les deux décisions sui- 
vantes : 

« Il ne faut pas être plus rigide que de 
«■ raison, dit le Père de Bruyn, ni vouloir 
« charger les âmes d’un joug plus propre à 
« les conduire 5 leur perte et à les réduire 
« à la folie, qu'à procurer leur salut. » 

« Nous ne saurions damner, dit le doc- 
« teur Sa, une infinité de chrétiens, d’ail- 
« lènrs gens de bien, qui n'ont presque pas 
« la moindrb notion juste de la Trinité et de 
« l'Incarnation, ou même qui ont des senti*- 
« mens pervers à ce sujet, comme on le 
« connaît en les interrogeant. » - 

Prenez -y bien garde, messieurs; vous 
avez aussi des sentimens pervers à ce sujet , 
comme on le connaît sans avoir bpsoin de 
vous interroger. Vous voyez que le modéré 
théologien ne voulait pas vous damner pour 
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icla. Il e*t donc fâcheux que votre délica- 
tesse se refuse au bienfait de sa décision, et 
que vous ayez publié un petit livre pour le 
repousser fièrement. Mais voilà ce que c'est, 
chez vous, que la puissance des scrupules et 
le for de la conscience : vous aimez mieux 
être damnés que d'accepter aucune indul- 
gence de la main des jésuites. 

On n'imaginerait jamais que nous parlons 
ici sérieusement, si la preuve de ce que nous 
disons ne se trouvait également fournie par 
l’ouvrage le plus complet qui ait paru contre 
les jésuites, depuis la renaissance de leur 
Société. Oui, l’auteur de ï Antidote de Mont- 
Rouge regarde aussi comme un scandale à 
peine croyable qu'un des anciens Pères de 
la Compagnie ait pu avancer qu'il est quel- 
quefois permis de défendre sa bourse con- 
tre les voleurs. « Feront-ils entrer dans la 
« bibliothèque de leurs élèves, dit-il, le pe- 
« tit catéchisme du Père Romey, écrit en 
« français bien intelligible, où l'on enseigne 
« qu on peut, sans scrupule, expédier pour 
« i autre monde tout individu qui veut nous 
« enlever notre bourse, si l’on n’a pas d’au- 
« Ire moyen de la sauver? » 

Et pourquoi donc ne la sauverait-on pas à 
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ce prix? Est -ce que notre Code pénal est 
moins sévère là-dessus que le petit caté- 
chisme du Père Romey? Est-ce qu'il n’auto- 
rise pas formellement, dans plusieurs cas, 
ce que le Père Romey paraît ici n’autoriser 
que dans un seul? Faut-il donc absolument 
être jésuite pour refuser son argent aux vo- 
leurs ? et parce que des jésuites auront dé- 
cidé qu’il est permis de garder sa bourse , 
deviendra-t-il de mode de la laisser couper 
tout exprès pour démentir leurs doctrines ? 

Il est vrai que l'Antidote de Mont -Rouge 
abonde si fort en plaisanteries, en jeux d’es- 
prit, et en petites malices de pure inveri* 
tion, qu’on peut bien mettre le passage ci- 
dessus au nombre des choses non sérieuses 
de cet ouvrage. De même, nous ne pensons 
pas que l’auteur, doué, comme il l’est, d’un 
beau talent et d'un goût pur, veuille faire 
autre chose que des plaisanteries sans con- 
séquence, lorsqu’il promet à la jeunesse fran- 
çaise de la sauver des abîmes de t enfer sans la 
faire sortir de l’Université ; lorsqu’il dit que 
Moïse et les apôtres n étaient que des petits 
garçons en comparaison de saint Ignace et 
des jésuites; lorsqu’il prétend que le sujet 
du Légataire universel a été suggéré à Re- 
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gnard par des tours de la Compagnie de Jé- 
sus ; et puis encore, lorsqu'il a rédigé son 
chapitre re'créalif des restrictions mentales, 
dont les neuf dixièmes appartiennent aux 
jeux de son imagination. 11 a bien senti ap- 
paremment que le bon sens de ses lecteurs 
corrigerait ce qui aurait besoin de l’étre , par 
une réflexion toute simple : c'est qu’il n'est 
donne à personne, en 1827, de découvrir 
quelque chose de grave contre les jésuites , 
qui ait échappé aux investigations des Par- 
lemens et de l'abbé Chauve lin, ni à la mal- 
veillance des Voltaire, des d’Alembert, des 
Diderot. Quant au sujet du Légataire univer- 
sel, il faudrait n’être pas malheureux assuré- 
ment, pour s’en venir déterrer, au bout de 
cent vingt ans, une anecdote qui serait res- 
tée enfouie pour les nombreux éditeurs, pour 
tous les critiques et commentateurs du poêle 
Regnard, 

U paraîtrait néanmoins, d’après l’Anti- 
dote de Mont-Rouge , que les recherches fai- 
tes apres coup valent mien? que les recher- 
ches contemporaines. Car voilà maintenant 
l'ancienne Compagnie de Jésus chargée du 
crime de Damiens, de ce même crime dont 
Voltaire a dit : « Je soulèverais centre moi la 
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postérité si j'en accusais les jésuites. Mais de 
quoi l’aveuglement de l’esprit de parti ne 
nous rend pas capables ! Fénelon avait payé 
son tribut d'cloges et d'admiration à la cé- 
lèbre Société. Cet illustre témoignage est 
consigné dans les ouvrages du cardinal dë 
Bausset. Et voilà que la page si intéres- 
sante pour les jésuites se trouve absente de 
l’édition que l’auteur de l’Antidote avait sous 
le» yeux en composant son écrit. Elle est 
partout ailleurs ; tout le monde sait la trou» 
ver; et le hasard veut quelle manque préci- 
sément dans l’édition d’un adversaire ) Vrai- 
ment, si l’on était un peu superstitieux, ceci 
donnerait à réfléchir sur la mauvaise étoile 
des jésuites. . .... . - 





CHAPITRE VIII. 

Petit entretien avec les honnêtes gens qui n’ont pas le temps 
de lire ni d’étudier le procès des jésuites <' 

Quand il s’agit de tirer la vérité du fond 
de son puits , où elle est comme écrasée 
sous le poids de mille volumes diffamatoi- 
res, il devrait être permis de n’être pas trop 
laconique. Mais nous écrivons pour les hon* 
nétes gens qui la cherchent de bonne foi, sur- 
tout pour cette classe de royalistes pares- 
seux qui trouvent plus commode de recevoir 
des erreurs toutes faites , que d’aller cher- 
cher des informations exactes chez les voya- 
geurs, chez les historiens, et dans la poudre 
des bibliothèques. 

L’esprit d’innovation, les schismes ct*les 
guerres civiles commençaient à déchirer le 
sein de l’Eglise , lorsque les jésuites se pré- 
sentèrent pour former une milice sainte au- 
tour de l’autel. Un nouveau monde d’ailleurs 
venait d’éclore devant la boussole de Chris- 
tophe Colomb. Le zèle religieux de ces 
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temps-là se ,sentit naturellement enflammé 
par l’idée de conquérir à Jésus-Christ tant 
de millions d’âmes , qui apparaissaient tout 
à coup sur la terre pour augmenter la fa- 
mille du genre humain. On dut vouloir 
qu’elles augmentassent également la société 
des fidèles. Cette création' nouvelle appelait 
un nouvel apostolat. 

Pour remplir cette double mission, il fal- 
lait des hommes éclairés et laborieux. Il s’a- 
gissait de combattre, de tous côtés, avec les 
armes de la parole et l’énergie de la foi. Des 
travaux ordinaires et des talens communs 
n’auraient promis que des succès médiocres. 
Une milice d’élite, uniquement destinée aux 
exercices polémiques , à la prédication et à 
l’enseignement spirituel , ne pouvait donc 
réussir dans de si vastes et si difficiles entre- 
prises, sans se fortifier par des études soli- 
des et par la puissance des lumières. 

De là, ces passions jalouses, ces rivalités 
envieuses, ces haines clairvoyantes qui se 
réunirent avec tant de fracas pour l’assaillir 
dans son berceau. Mais déjà la force de ses 
appuis, le choix des ouvriers évangéliques 
quelle avait formés, et cette supériorité mo- 
rale qui, en tout, décide des affaires, la 
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mettaient en état de répondre, par dé grands 
talens et de grandes œuvres, aux clameurs 
inquiètes de ses envieux. Tous les ordres 
monastiques se trouvèrent comme noyés 
sous cette large éclipse qui le6 submergeait. 
Et aussi, avec quel plaisir ne se virent-ils pas, 
dans la suite, débarrassés du poids d’une 
telle supériorité! Avec quelle joie, en parti- 
culier, les dominicains de l'Inquisition ne 
hrûlèrent-il6 pas cette robe funeste qui leur 
avait causé tant d'insomnies ! 

Dans la carrière que sa vocation l'avait 
appelée à parcourir, on sait de quel éclat a 
brillé , pendant deux siècles , la religieuse 
Société des jésuites, et quels flots de lumière 
Sont restés partout répandus derrière elle. 
Ea connaissance du christianisme portée aux 
extrémités du monde ; la morale établie au 
milieu des antropophages et des stupides 
troupeaux de la barbarie; le don de la pa- 
role et des langues communiqué aux brotes 
peuplades des deux Indes; la science des 
ehoses divines et humaines introduite au 
sein des ténèbres ; l'agriculture et les arts 
de la civilisation enseignés dans des régions 
jusqu'alors inaccessibles ; tels furent les 
fruits précieux de son zèle , de sa patience 
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et de ses courageux travaux. Elle devança, 
pour ainsi dire, dans le Nouveau-Monde, 
cette nourrice commune, cetté première 
institutrice des hommes, que Virgile croyait 
ne pouvoir être surpassée en sollicitudes : 

Prima Ornes Jirro mariales ventera terrain 
Instituât. 

Pendant que les jésuites acquéraient une 
gloire immortelle, la philosophie anti- reli- 
gieuse faisait des progrès bien différens. 
Cette puissance du mal , cette alliée natu- 
relle de l’innovation, de l’esprit de schisme 
et des révolutions sanglantes, avait préparé, 
par la ruine des mœurs, toutes les autres 
démolitions de l'ordre social ; et l’ouvrage 
de l'erreur était prêt à sortir de ses mains. 

Il semble que le Ciel voulut alors récom- 
penser l'innocence et les pieux travaux des 
jésuites, en ne permettant pas qu’ils fussent 
enveloppés dans le déluge de maux qui al- 
lait inonder ja France. Il les retira de ce 
foyer d'embrasement, comme pour les met- 
tre à l'abri des sanglantes proscriptions dont 
ils eussent été frappés un peu plus tard , et 
dans lesquelles devaient périr ces mêmes 
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Pariemens qni avaient donné le signal de» 
vengeances révolutionnaires. 

Quoi qu’il en soit, montrons, en peu de 
mots, l’enchaînement des faits qui se rat- 
tachent à la destruction de l’ordre des jé- 
suites. 

Il y avait en Portugal un premier minis- 
tre présomptueux , tranchant et hautain , 
dont le caractère ne pouvait supporter au- 
cune contradiction. C’était le marquis de 
Pombal , grand rêveur d'améliorations et de 
perfectibilité. Son nom était inscrit en let- 
tres d’or dans le livre de vie des philoso- 
phes réformateurs. Les jésuites se méfiaient 
de lui à cause de son esprit d’innovation, et 
il les haïssait à cause de leur esprit de reli- 
gion. Ils avaient du crédit, et lui du pou- 
voir - 

Or, il arriva qu’un traité d’échange con- 
venu entre les cours de Lisbonne et de Ma- 
drid, déplut souverainement aux peuples du 
Paraguay, qui se voyaient menacés, par-là, 
de quitter la vie heureuse et le lit de repos 
qu’ils devaient aux jésuites , pour être con- 
damnés aux travaux des mines par la très- 
humaine philosophie du marquis de Pom- 
bal. Ils s’agitèrent, firent du bruit, et fina- 
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lcrncnt refusèrent le beau sort qu'il leur 
promettait. Il s'en prit aux jésuites, en les 
accusant de fomenter cet esprit de résis- 
tance. A dater de ce moment, leur perte fut 
jurée par le fier ministre. Il commença par 
faire répandre en Europe les bruits les plus 
extravagans ; il prétendit que le Paraguay 
s’était donné un roi nommé Nicolas, dans 
la personne d'un pauvre jésuite, qui n’y son- 
geait guère apparemment; car il fut bien 
étonné d’apprendre, par les gazettes de Hol- 
lande, qui lui en portèrent la nouvelle qua- 
tre mois après, qu’il était prince souverain, 
qu’il avait un beau trône d’or massif, et que 
tout cela lui était venu à la suite d’une grande 
bataille qu il n’avait jamais ni vue ni con- 
nue (i). ,• 

Pour ceux qui cherchent la vérité de 
bonne foi, il ne reste qu'une chose précise 
au. fond de cette affaire : c’est que les jésui- 
tes, qui ont toujours eu le tact monarchi- 
que à un degré très- supérieur, avaient fa- 


(i) Les gazettes, pour ne pas se rendre trop ridicules 
en gagnant l’argent du marquis de Pombal , eurent soin 
de faire observer que , dans cette bataille , le bon roi Ni- 
colas avait eu trois capucins tues sous lui. 
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çonné les habitans dn Paraguay au régime 
doux et patriarcal des premiers âges ; que 
la soumission absolue en était la principale 
base, et une paix profonde le principal fruit. 

Ils ne "voulaient point changer de condition; 
et la preuve qu’ils s’en trouvaient bien, c’est 
que, de nos jours encore, ils n’en veulent 
point changer. Ils ont comme forcé un de 
ce» hommes de bien (i) que nos révolu- 
tionnaires appellent jésuites de robe courte, à 
le* maintenir dans le régime politique et re- 
ligieux qu’ils ont originairement reçu des 
missionnaires. Cette espèce de monarque 
malgré lui , sans toucher ni aux mœurs ni 
aux institutions qu’il a trouvées faites par 
les jésuites, dispose des cœurs, des volon- 
tés et de l'obéissance filiale du peuple qui 
s’est mis sous sa direction , au point d’offrir, 
dans sa personne , lo modèle des gouverne- 
mens paternels, et de faire craindre aux ré- * 
publiques qui l’entourent, la force de sé- 
duction d’on tel exemple. 

La Société des Pères , si faussement ac- 
cusée d’usurpation de souveraineté, par le 


(i) Le docteur Francia. 

\ * 
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marquis de Pombal, serait facilement sortie 
victorieuse de cette imputation ; mais il sur- 
vint tm évènement qui servit mieux la haine 
du ministre absolu que ses absurdes inven- 
tions. Le roi de Portugal fut assassiné par 

• l’ambitieux duc d’Aveiro , dont la famille se 
rendit complice de cet attentat. Comme les 
jésuites étaient en possession de confesser 
presque tout le monde , il était bien diffi- 
cile que, dans le nombre de douze coupa- 
bles, il ne se trouvât aucun de leurs përii- 
tens. Il n'en fallut pas davantage au marquis 
de Pombal pôtir achever sur ses ennemis de 
Lisbonne ce qu’il avait commencé avec ceux 
du Paraguay. Le Père Malagrida fut choisi 
pour victime : on le mit en prison. C’était 
un de ces esprits malades, nourris de mjrs- 

. tieités, et qui donnent toujours prise sur 
eux par quelque côté. Malgré toute la puis- 
sance et toute la bonne volonté de son per- 
sécuteur, on ne put , il est vrai , l’attaquer 
sur rien qui eût rapport à l’assassinat du roi. 
Mais , à force de chercher , on découvrit 
qu’il était faux prophète, parce qu’il avait 
pria une salve d’artillerie pour un signe de 
tristesse, au lieu de la prendre pour un si- 

• gne de joie. Ajoutez qu’on retrouva deux 
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propositions mal sonnantes qu’il avait sou- 
tenues dans sa jeunesse. Là-dessus , les do- 
minicains de l’inquisition ne se firent pas 
prier pour le condamner au feu. Ils avaient 
trop à cœur de prouver, par cette bonne 
raison, que les jésuites avaient tort de les 
mépriser. Après avoir un peu embrouillé 
l'affaire , et mêlé quelques grains de cons- 
piration à ce trait de vengeance, on obtint 
facilement du roi qu’il fît le sacrifice de la 
Société au bon plaisir de son premier mi- 
nistre. 

En France, les ennemis dé la religion 
n’attendaient qu’un prétexte ou un signal 
pour éclater contre les jésuites. Haines , 
jalousies, passions de l’esprit de corps, 
amours-propres irrités, tout y était préparé. 
M m * de Pompadour était premier ministre 
de Louis XV, et le duc de Choiseul premier 
ministre de M m ' de Pompadour. Pour com- 
ble de malheur, Voltaire était auprès d’eux 
le grand-prêtre de l’impiété. On sait avec 
quelle sensualité ils respiraient l’encens qu’il 
leur distribuait. Par ses hautes liaisons, et 
par les agens accrédités qu’il entretenait 
auprès d’eux, il était comme le secrétaire 
de leur conseil privé. En un mot, il avait 


Digitized by Google 



su se faire aimer de la dame régnante , moi- 
tié par goût , moitié par crainte. Mais pour- 
tant , la qualité de faux prophète du Père Ma- 
lagrida ne paraissait pas suffire pour moti- 
ver la proscription de quatre mille religieux 
innocens. Il fallait chercher un autre pré^ 
texte : le mauvais génie de la France se char- 
gea de le fournir. 

Un supérieur des missions de la Marti- 
nique, le Père la Valette, fit des spécula- 
tions de commerce qui se terminèrent par 
une banqueroute. Une banqueroute! s’écriè- 
rent tous les initiés de la philosophie. Une 
banqueroute! répétèrent les mille échos de 
l’impiété. < LliiiUiojtf 

... ; 

Manger l’herbe d’autroi ! quel crime abomiaable ! 

• !> > >. 

A bas les jésuites! à bas les jésuites! Et 
sans y regarder de plus près, les jésuites 
furent mis à bas par un Parlement qui n’a- 
vait peut être pas moins à cœur que les do- 
minicains de Lisbonne de prouver à la So- 
ciété de Jésus quelle avait tort de mépri- 
ser les jansénistes et les miracles du diacre 
Pâris. . 

Personne , parmi le» siens , n’a défendu le 


Père la Valette ; et pour justifier l'ordre des 
je'suites, nous n'avons pas besoin de le dé- 
fendre non plus. Mais en le laissant pour ce 
qu'il est, livré aux clameurs révolutionnai- 
res , qu’il soit permis d'observer qu’une 
fausse opération de commerce, même de la 
part d’un religieux , n'est pas un de ces cri- 
mes atroces qui saisissent d'horreur , et qui 
étonnent le monde par leur énormité. Les 
jésuites, d’ailleurs, ne possédaient aucune 
. dotation ni du côté de l’État ni du côté de 
l’Église. Toutes les conquêtes spirituelles du 
Nouveau * Monde se faisaient à leurs frais; 
Les produits de leurs travaux individuels 
s'accumulaient en une masse commune, qui 
servait principalement à étendre leurs mis- 
sions. De nos jours, on n’a pas trouvé mau- 
vais que , par des opérations inconnues , 
Buonaparte eût amassé 4°° millions dans 
les caves des Toileries, pour étendre sa do- 
mination jusqu'à Moscou , et pour faire en- 
sevelir quatre cent mille hommes dans les 
neiges de la Russie. Quand donc un reli- 
gieux consacré aux missions eût également 
cherché deux millions pour étendre- le do- 
maine du christianisme, en réalité, son aC- 
tion et son but seraient-ils beaucoup moins 1 
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pardonnables que l'action et le but de l'au- 
tre conquérant? Mais, encore une fois, nous 
abandonnons le Père la Valette" à Loutes ,les 
sévérités de l’opinion publique, en nous ré- 
servant simplement d observer qu’il paraît 
bien dur d'anéantir, pour expier une faute 
comme la sienne, non seulement tous les jé- 
suites de son temps, mais encore tous ceux 
du nôtre. Réellement, on ne connaît que le 
péché d'Adam qui ait eu de pareilles suites. 

Quant aux adversaires qui reprochent aux 
proscrits de la Société d’être sortis des mis- 
sions du Nouveau -Monde avec d’énormes 
charges d’or , nous n’avons qu’un petit fait 
historique à leur opposer : c’est qu’en dé- 
barquant à Ûstende, du bord des navires 
qui les ramenaient, ils sc trouvaient dans 
un tel état de misère, que la charité publi- 
que fut obligée de se cotiser pour leur pro- 
curer des souliers et des chapeaux. Si un 
trait aussi touchant ne suffisait pas pour 
confondre d’aussi misérables détracteurs, 
voici un passage que nous emprunterions à 
l’historien du dernier siècle qui les a le mieux 
connus (i) : 



(t) Çérutü. 
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■< On accuse, dit-il, les missionnaires de 
« la Société de n'avoir porté leur zèle que 
« dans des pays riches et commodes. Pa- 
ie raissez pour justifier vos apôtres , Caimi- 
« baies, Hurons, Iroquois, Canadiens, La- 
« pons, Tartares, qui les avez vus au milieu 
« de vos déserts stériles, de vos neiges éter- 
« nelles, sur vos charriots, sur vos barques 
« flottantes , réduits à se nourrir d’herbes 
« sauvages et de racines amères. Dites si 
« vos missionnaires trouvèrent jamais parmi 
« vous d'autres biens que le salut «les âmes, 
« d'autres productions que la palme du mar- 
« tyre ? » • • • • 

Mais dette fureur de persécution envers 
les jésuites, cette soif de haine et d’injustice 
se retrouve partout. Jacques Clément, à 
couprsûr, fut biefi: l’assassin direct et im- 
médiat d’un roi de France. Nous convenons 
qu’il serait monstrueux d’avoir pensé à ren- 
dre solidaire de son crime tout l’ordre des 
jacobins, auquel il appartenait. Mais pour- 
quoi donc : i lorsqu’il s’agit d’un jésuite qui 
fia fait qu’enfreindre une règle de discipline 
en se livrant au commerce, n'hésite-t-on pas 
à creuser auprès de sa tombe celle de plu- 
sieurs milliers d’hommes innocens, illustrés 
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au service de Jésus-Christ? Quelle est cette 
balance? quelle est cette justice? 

Un autre scélérat commet un parricide 
sur la personne de Louis XV. Il ne désigne 
point d'instigateurs qui l'aient dirigé ni con- 
seillé : mais il déclare que sa tête s’est allu- 
mée par des discours tenus à table chez 
plusieurs magistrats où il a servi. A qui est- 
il venu dans la pensée de rechercher là- 
dessus un seul membre de la magistrature? 
Et cette même magistrature cependant, n’a 
pas dédaigné de recueillir, au bout de cent 
cinquante ans, de vagues rumeurs et d’ab- 
surdes inductions, pour les faire servir aux 
plus odieuses flétrissures contre les jésuites 
dè 1763 ! Encore une fois, quelle balance et 
quelle justice! 

Les honnêtes gens auxquels nous parlons 
n’exigent pas heureusement que nous allions 
exhumer ce fatras de contrbverse et de dé- 
cisions théologiques que deux siècles avaient 
entassées dans les bibliothèques des ordres 
religieux. De courtes réflexions à ce sojet 
suffiront pour satisfaire leur raison : il s'agit 
d’un temps où les disputes sur les matières 
de religion étaient presque les seules occu- 
pations des ecclésiastiques et des gens «lu 

7 
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mtMide qdi lés fréqüehtaicrtt. On écrivait 
généralement en latin ; on écrivait potir les 
savans de cette' époque, pour les connais- 
seurs en théologie et én controverse. 'Dire 
qofc, dans là chaleur de ces disputes, il Hfc 
soit pas souvent échappé des cbéSCs misé- 
rables, dés subtilités choquantes, des asser- 
tions ab^urfles, ce Serait trop favorablement 
-présumer dé l’organisatioh des têtes humai- 
nes. Mais il faut prendre les anciens jësoités 
dans l’ordre du temps où ils ont vécu, et 
attendre Ceux de nOs jours à l’époque où ils 
ont à vivre. Remarquer, bien, au surplus, 
qu’on a toujours épuré, censuré et repoussé 
tout ce qui devait l'être du corps général des 
doctrines , et que mille condamnations se 
trouvent là pour en faire foi. 

A force de chercher cependant, nous nous 
rappelons une sottise dont le sort nous est 
inconnu : c'est cette décision d’un ancien 
casui$tc de la Société, qui, en considérant 
séparément les très-petits vols comme d'es 
pérhés' véniels, a prononcé qu’ils ne pou- 
vaient' jamais ensemble composer un péché 
mortel. Ce qui étonne le pins, c'est de voir 
que les écrivains révolutionnaires soient 
ceux qui supportent le moins patiemment le 
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scandale de cette proposition. Il est impos- 
sible, en effet, qu’il ne se rencontre pas, 
dans le nombre de leurs connaissances, 
quelques-uns de ces petits délinquans qui , à 
force de commettre des péchés véniels 6ur 
les bottes de paille, les pains de munition 
et les souliers de nos troupes, arrivent à 
plusieurs millions. Or, tous ces gens-là de- 
vraient être enchantés de savoir qu'ils ne 
sont point en état de péché mortel. 

Enfin, nous ne pouvons quitter ce cha- 
pitre sans faire, de toutes les remarques, 
celle qui prouve le mieux combien les jé- 
suites ont de malheur : que les cœurs de la 
révolution ne* soient point touchés de l’in- 
justice et des haines imméritées qui attei- 
gnent une société religieuse , la chose se 
conçoit assez facilement ; que chez une na- 
tion frivole et peu habituée à réfléchir, le 
commun des gens de bien laisse passer avec 
indifférence des viçtinjes qui ne sont con- 
nues de lui que commeje Sauveur du monde 
le fut de Pilate, par les cris féroces de l’a- 
veugle, multitude, cela se comprend encore; 
mais que des hommes de la classe élevée, 
qui se disent royalistes ; que d’anciens pros- 
crits de la cause de Dieu et du Roi ; que des 
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prêtres et des gentilshommes, qui ont long- 
temps porté les nobles cicatrices de la per- 
sécution, viennent s’associer à l’impiété du 
siècle, aux clameurs révolutionnaires, à la 
haine et aux passions qui en veulent en- 
core plus à la vie de la .religion qu'à celle 
des jésuites , c’est là une de ces singularités, 
un de ces reviremens d,e raison qui sortent 
de la classe des idées reçues. Oh! que je 
voudrais bien savoir ce qu’en pense l’en- 
nemi , et en quelle monnaie il se promet 
de solder un jour les étranges auxiliaires 
que la discorde lui envoie! Qu’il doit être 
impatient de s’en défaire ! Qu’il doit souf- 
frir de voir dans son camp des écrivains 
gentilshommes qui , après avoir proclamé 
Louis XVIII dès le temps du Directoire, 
ont appelé depuis Buonaparte Jupiter-Sca- 
pin! d’autres, qui ont publié de gros volu- 
mes, en 1817, pour prouver qu’il ne peut y 
avoir de légal en France que le régime de la 
féodalité, et que toilt^fe tiers -état, tous les 
hommes nouveaux ne Sont bons qu’à être 
renvoyés à la glèbe ! ’ * 

Pour le moment, les pressans besoins de 
la guerre contre la religion font taire le sou- 
venir de l’ancienne injure, et l’on n’ose pas 
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y regarder de trop près avec ses alliés. Mais 
Ceux-ci ont affaire.» une famille qui veut plus 
de sûretés dans ses pactes, et qui, plus tard, 
saura bien dégager l’or pur de ses princi- 
pes, du vil plomb qui s’y est introduit. 
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CHAPITRE IX. 

Preuve que la confiance du parti révolutionnaire ne se / 

donne pas à ceux qui ne lui apportent que de la haine 
contre les jésuites , et qu’il veut plus de sûretés dans 
ses engagemens politiques , que le parti royaliste dans 
les siens. 

Prenons pour exemple l’espèce de bap- 
tême révolutionnaire que M. le comte de 
Montlosier s'est fait administrer à l’âge de 
soixante -sept ans. Il fcst vrai que toute la 
carrière du noble vieillard était, pour ainsi 
dire, semée de fleurs de lys, et. que, par 
conséquent, il avait bien des péchés à se 
faire remettre. Car, sauf les variantes qui 
appartiennent à la faiblesse humaine, que 
n’avait-il pas écrit en faveuc de la religion et 
de la monarchie ! quelles lahces n’avait-il pas 
rompues contre les ennemis de l'autel et du 
trône! Et comme s’il eût craint qu’on doutât 
de son antipathie pour le nouveau régime, 
par combien de hauteurs et de fiertés n’a- 
vait-il pas ravalé le petit gouvernement 
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bourgeois que la révolution nous a- donné ! 

« Des marchands de toiles, nous avait» il 
« dit, des marchands de toiles, membres de 
« la Cour des pairs; des avocats et des ho m- 
« mes de petite ville, .comtes, ducs, princes; 
« cette multitude de généraux sortis des 
« classes inférieures; les nouveaux juges pré- 
« tendant garder la robe rouge qu’ils ont 
« prise des anciens parlemcns...; des hom- 
« mes matériels habitués à vivre dans des 
« manufactures et avec des métiers ; une 
« classe moyenne insatiable, une classe 
« moyenne avec toutes ses jalousies ; V«ti- 
« semble prétentieux d'avocats , de ban* 
«quiers, de manufacturiers Qu’est -ce 
« qu’un homme , et surtout un capitaliste 
« payant 3oo francs d’impositions? Est -ce 
« l’honneur ou les hommes h argent qu’on 
« doit mettre en première ligne ? Les fa-* 
« milles qui, depuis des siècles^, sont vouées 
« à l’Etat, ahdiqucront-elics leur plévatiori 
« héréditaire auprès des familles nouvelle» 
« inent élevée» par le prince ou le trafic?... 
« Selon mon systèpie , tout grand seigneur 
« de l’ancien régime entre de droit dans la 
«Chambre haute, etc., etc., etc. *> 

Soit qué le gentilhomme auvergnat n’ait 



I 


'°à # 

point été considéré comme un grand sei- 
gneur de l’ancien régime, soit qu'on ait voulu 
lui épargner le désagrément de siéger à côté 
des marchands de toiles , il n’est entré dans la 
Chambre des pairs ni de droit ni autrement. 
11 a patienté deux ans, quatre ans, dix ans 
et plus; mais à la fin, il s’est ennuyé d'at- 
tendre , et l’orage de sa colère a crevé en 
trois ou quatre volumes. Non seulement il a 
crevé sur la malheureuse roture et la petite 
propriété, mais sur le palais inviolable, mais 
sur la Charte, mais sur toute l'Eglise. M. le 
comte de Montlosier s'est alors retourné 
vers la révolution pour la prier de le rece- 
voir à merci et d'adopter sa vieillesse. 

Nous en conviendrons, l’acquisition était 
bonne; et si jamais allié ou nouveau con- 
verti mérita d’être pris sans marchander, 
c'était M. le comte de Montlosier. Mais dans 
le gouvernement de ses affaires, la révolu- 
tion a des règles inflexibles. Elle veut des 
preuves, des garanties, des sûretés. Quoi- 
que ses manières et son langage se soient 
adoucis depuis la fin du dix-huitième siècle, 
on reconnaît toujours, aux précautions qu'elle 
prend, celle qui demandait autrefois ce qu’on 
avait fait pour mériter la hart. Il nous sem- 







ble donc que le gentilhomme d'Auvergne 
n’aura .pu se dispenser de subir examen sur 
faits et articles , à peu près dans la forme 
que voici : 

D. N’est-ce pas vous qui, dans un certain 
Ouvrage sur les Moyens de terminer la révo- 
lution, avez proposé le retour à l'ancien ré- 
gime sans modification ? 

j R. Cela peut bien être ; je crois me rap- 
peler qu’il y a quelque chose de pareil dans 
mes recueils de rêves. Mais je supposais que 
personne né se souvenait plus de celui-ci. < 
D. N'est-ce^pas vous encore qui avez dit 
que la révolution a voulu éviter au Roi la 
peine de composer la Charte; qHe cette 
Charte n’est qu'un chiffon de papier, et que 
les deux mots : article transitoire qu’on a mis 
à un de ses titres, sont les seuls qui soient 
de votre goût, comme étant une étiquette qui 
convient à tcfct le reste ? 

R. Sans doute; mais je vous croyais d’ac- 
cord avec moi là-dessus; j’imaginais que vous 
ne considériez la Charte non plus que comme 
une chose transitoire à l'abri de laquelle vous 
vouliez refaire la souveraineté du peuple 
avec ses .beaux jours? 

D. Très-bien; je vois que vousavez su 
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me deviner sur ce point, et à cttuse du tran- 
sitoire, transeat. Mais j'ai d’autres comptes à 
vous demander... Vous avez déclaré quelque 
part, s’il m’en souvient, que c'est une croix 
de bois qui a sauvé le monde. Où aviez-vous 
l’esprit ce jour-là? * 

R. Je n’en sais rien , en vérité. I! fallait , 
j’en conviens, que je mé moquasse alors du 
public, ou que je m’en moque aujourd'hui.’ 
Mais je vous prie de croire que c’était alors. 

D. Vous avez dit aussi que les pompes de 
l’Eglise catholique sont une chose bien en- 
tendue , et qu’il est bon que* la majesté des 
rois Soit vue abaissée devant la majesté di- 
vine. Qu’avez-vous à répondre ? 

R. Rien absolument, sinon que peut-être 
j'aurai été la cause innocente de ce qui s'est 
vu au dernier jubilé. J'en serais inconsola- 
ble , je vous assure. Heureusement qu'en 
cela, je n'ai point compromis la majesté des 
peuples; je n’ai parlé que de celle des rois 
comme vous avez dû le remarquer. 

D. Il est certain que le cas est plus gia- 
ciable. Mais en voici un autre qui crie ven- 
geance, et auquel je ne vois point d'excuse 
possible : vous avez os’é soutenir qu’il faut 
des dotations territoriales au clergé, et qù’en 
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dépouillant la religion catholique de ses 
possessions foncières, on l’a véritablement 
étouffée. De quoi vous mêlez-vous ? Est-ce 
que vous imaginez par hasard, que mes en- 
fans, n'aiment pas aussi les possessions fon- 
cières ? Est-ce que vous croyez qu’elles sont 
plus mal entre leurs mains qu’entre celles des 
évêques et des curés qui les gaspillaient en 
aumônes? Encore une fois, de quoi vous 
mêlez-vous ? 

R. Il est vrai, j’ai eu tort, et j’en demande 
bien pardon à vos aimables enfans. Si je'sa- 
vais ce que je puis faire pour eux ! 

D. Ce que vous pouvez faire pour eux! y 
songez- vous? après les avoir appelés hom- 
mes tnatériels, capitalistes de 3oo francs, 
petits plébéiens, nobles de la Bourse, ba- 
rons et comtes du grand-livre ! après avoir 
déclaré formellement que si les bis de saint 
Louis pouvaient adopter la révolution, le 
ciel s’en indignerait et que l’enfer s’en éton- 
nerait î 

R. A la bonne heure; mais vous sentez 
que ces choses-là sont évidemment du style 
de notaire là part d’un écrivain quia'est ra- 
cheté pendant les cent-jours , en mettant la 
monarchie des Bourbons aux pieds du pri- 
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saunier de l’île d’Elbe, et le règne de l’usur- 
pation' au-dessus de tous les règnes de la 
légitimité. 

D. Est - ce encore du style de notaire que 
cette belle déclamation contre la liberté de 
la presse , où vous établissez en principe 
qu’un imberbe sous tutelle, à qui la loi re- 
fuse le droit de disposer d’un journal de 
terre, ne devrait pas non plus avoir le droit 
de disposer des opinions les plus respec- 
tées, des considérations et des réputations 
les 'mieux établies? Avez-vous soutenu celte 
thèse absurde, oui ou non? 

R. Je conviens que je l’ai soutenue. Mais 
j’y ai mis de la générosité, puisqu’en voulant 
étouffer la liberté de la presse , je commet- 
tais un attentat contre mes propres écrits, 
une espèce d'infanticide. 

D. Eh! malheureux, à quoi pensiez-vous 
quand vous osiez invoquer l’horrible cen- 
sure, sous prétexte qu’un homme sans exis- 
tence sociale n’a pas le droit d’attaquer 
l'existence sociale, ni de se jouer de la con- 
sidération publique quand il n'a lui- même 
aucun%considération à perdre? La censure ! 
la censure! non jamais je ne vous pardônne- 
rai un vœu pareil. Songez-vous bien qu’il y va 
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de toute mon existence , et qu’avec ce seul 
mot, on me réduirait à mettre la clef sous la 
porte.? . 

R. Ayez pitié des larmes que je vous offre 
pour l’effacer : . f 

Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 

D. Sans doute ; mais il faut la posséder 
cette vertu. Or, vous repentez-vous et vous 
repentirez-vous jamais assez d’avoir pu écrire-* 
en 1824, que l 'opposition aux missionnaires et 
aux corporations religieuses chargées de l'en- * 
seignement , partait du banc des athées et des 
philosophes ? ■ 

R. Vous me voyez désespéré de cette té- 
méraire déclaration ; non pas que la vérité 
ne s’y trouve, comme bien vous save% mais 
parce qu’elle manque d’à propos, et quelle 
a l’inconvénient d’éventer un peu trop tôt 
les secrets de vo’tre aimable famille. 

D. C’est cela précisément; mais passons. 
Vous repentez-vous de même d’avoir pro- 
fessé hautement que MM. Frayssinous et de 
La Mennais sont deux hommes supérieurs , 
«deux grandes autorités? que M. de Villèle a 
de l’ordre dans l’esprit et dans l’administra- 



tion , de la dialectique à la tribune et une 
grande sagacité p qu’il y a un beau talent de- 
locution et de dignité dans M. lè garde des 
sceaux, un grand esprit d'équité dans son 
administration P 

R. Je le confesse, c’est encore une indis- 
crétion. Je sens qu’il y a des aveux qu’on ne 
doit jamais faire quand on a de l'esprit de 
corps. 

D. Prétendez-vous aussi n’avoir péché que 
►par indiscrétion, en reprochant, comme 
vous l’avez fait U y a cinq ans , à mes amis 
Guizot et Royer-Collard, leurs doctrines ré- 
volutionnaires ; en déclarant que l’un vous 
causait de l'horreur et de l'épouvante ; que 
l'autre méritait d’aller cuver sa révolution 
dans un château-fort, pour avoir prononcé, 
le lendemain du si janvier, un discours que 
vous qualifiâtes (X insensé , de criminel, d’ûï- 
cendiaire? 

R. Je ne pense pas que ces deux excellens • 
frères m’aient gardé rancune: Au moins, j’ai 
tout fait depuis pour mériter leurs bonnes 
grâces. 

D. Leucs bonnes grâces! avec quoi, s’il 
vous plaît? 

R. Avec ma guerre contre les jésuites. 
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D. Votre guerre ! il s’agit bien de celle-là, 
vraiment. Apprenez que je n’y attache pas 
la centième partie des indulgences dont vous 
avez besoin. 

R. Parlez ; car je veux, à quelque prix que 
ce soit, mériter les quatre-vingt-dix-neuf 
autres. 

D. Eh bien, soit; répondez à votre tour, 
Après avoir attaché le grelot contre les jé- 
suites, vous sentez- fous capable de l'atta- 
cher contre le christianisme tout entier ; de 
le signaler, par exempje, aux âpres vertueu- 
ses de l'émancipation religieuse et politique, 
comme voulant envahir toutes nos actions et 
toutes nos pensées? 

R. C’est une chose déjà faite ; vous n’a- 
vez donc pas lu toutes mes monarchies fran- 
çaises? . , .J , ;* 

D. Puisqu’il en est ainsi, mon fils, très- 
bien; je ne vous savais pas aussi avajrqé. A 
• présent, dites-moi, vous sentiriez-vous dis- 
posé à porter la guerre au-delà des monts ? 
Car, vous le savez, c’est ultrà montes que lo- 
gent les ultramontains. Or, cette race mau- 
dite des ultramontains paraît, de nos jours, 
aussi entêtée de sa religion catholique - ro- 
maine, que s'il s'agissait d’une nouveauté 


Digitized by Google 


I 12 


révolutionnaire. Passe encore si elle se con- * 
tentait de la garder pour elle seule. Mais 
elle travaille sous main à séduire et à cor- 
rompre le clergé de France, à l’entretenir 
dans la criminelle idée de rester fidèle au 
Saint Siège. Ce qui rend cette conjuration 
inquiétante, c’est que lui-méme il ne fait rien 
pour s’en défendre, et qù’il tient* à l'Eglise 
romaine par des racines quion ne peut venir, 
à bout de couper. Il oublie quelle est située 
ultrà montes, et que, par cette raison, elle 
est nécessairement ultramontaine, c’est-à- 

dire ultramontaine enfin , dans le pays 

des ultramontains : ce qui est le comble du 

9 

ridicule, et dispense d'en dire davantage. 

Or, mon cher enfant, pour venger le siè- 
cle des lumières, et rompre une alliance si 
indigne de lui, il faut absolument que nous 
imaginions ensemble quelque vigoureux ma- 
nifeste, quelque bon appel comme d'abus, 
qui, sous la forme d’une dénonciation... 

R. Je comprends votre dessein, et déjà 
je sens quelque chose remuer dans mon 
cerveau. Attendez un peu... Yoici comment 
je conçois l’amalgame : l’espirit ultramon- . 

. tain.... la ligue ultramontaine.... l’ambition 
ultramontaine l’Église gallicane les 
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quatre propositions.... les jésuites, la bulle 
Unigenitus,... les congrégations.... le parti 
prêtre.... Tout cela n’a plus besoin que de 
recevoir des formes gigantesques, des res- 
sorts de fantasmagorie, enfin, une couleur 
de complot dans le genre sombre et souter- 
rain. Ce n’est pas pour me flatter, mais vous 
faites bien de me choisir. 

• \ 

D. Aussi, mon fils, n’ai -je pas jeté les 
* yeux sur vous sans me rappeler ces deux 
vers de Racine : 

Annibal l’a prédit, croyons-en ce grand homme, 

On ne vaincra jamais les Romains que dans Rome. 

- i 

Je tiens également pour certain que mes 
affaires ne se rétabliront jamais que par la 
main des royalistes, et qu’ils ne peuvent être 
vaincus que dans leurs propres foyers. J’ai 
le malheur de ne plus inspirer aucune con- 
fiance, ni par moi-même ni par mes pro- 
ches. Il me faut indispensablement des re- 
crues de votre qualité, de braves gens dont 
la parole révolutionnaire soit neuve. Il ne 
me reste qu’à savoir si je puis solidement 
compter sur votre assistance ; car, sans re- 
proche, vous avez chanté sur bien des * 
gammes. 

6 
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fi. Oui; mais cette fois, je vous réponds 
que mon vaisseau sera brûlé à n’en pas re- 
venir, et que jamais les plages de la royauté 
ne le reverront. Vous me remettez d'ail- 
leurs dans mon élément ; j’ai toujours aimé 
les rôles bizarres, le bruit des trompettes, 
la dispute, le fracas; et je prétends que le 
dernier de mes cheveux blanchisse dans la 
tracasserie. 

D. Mon cher enfant, quoique je vous . 
tienne maintenant à la remorque, et forte- 
ment attaché à ma barque révolutionnaire , 
j’ai cependant encore à vous demander un 
petit gage d’obéissance et de fidélité. Vous 
avez dit, il y a quelques années, dans une 
de vos monarchies : « On voudrait nous re- 
« produire non plus seulement un prince 
« Égalité, mais un roi Égalité. » Ceci me fait 
craindre que vous n'ayez conservé quelque 
mauvaise pensée politique, ou même quel- 
que sentimçnt d’aversion particulière , qui 
pourrait nuire à votre conversion, et lais- 
ser du doute sur le revirement complêt de 
vos idées. Il faut me faire voir que vous ne 
gardez ni vos rancunes ni vos odieux soup- 
- çons de ce temps-là. 

R. Je ne crains nullement d’être mis à 
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l’épreuve ; je saurai montrer qqe j'ai: entière -» 
ment dépouillé le vieil homme, . i « 

. D. En ce cas, voici la pénitence que je> 
vous donne pour expier l’ancien péché dont- 
il s’agit : c’est de ne point partir pour l'Au- 
vergne sans aller dîner dans une bonne mai- 
son que je vous indiquerai,, et sans iprotes- 
ter par-Jà indirectement contre la plus-:im- 
pertinente phrase de vos sept monarchies. , >• 
R. YiJns 6 erez obéi ; et d'avance je vous 
proteste que je protesterài comme vousiep- 
tendez. • j cj! » 

ALLOCUTION. D’après lés honorables- 
dispositions où je vous vois, mon, cher en- 
fant, je vous fais remise pleine et entière, des 
passages suivans de vos écrits, qui m’ont le 
plus contristé l’âme : -jj .. • 

« Un système de mensonge est nécessaire 
« au parti libéral. Sa cause est si honteuse, 
«qu’il lui sera toujours-, impossible de . 60* 
« maintenir loyalement. Les révolutionnai- 
« res ne nient pas les maximes, djéipiifcé; ils- 
« parlent, comme les voleurs do. principes 
«d’ordre, .nu ... • .\,w n* >< 

« La guerre civile est dans tous les cœurs ; 
« l’anarchie est dans toutes les choses;, les 
« étudians crient : vive la révolution! Va jeu- 
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« nesse dévergondée a horreur de l’ordre. 
« Le mal n’a jamais été plus grand ni l’ave- 
« nir plus effrayant qu’ils ne le sont aujourr 
* d’hui. 

« J’entends dans toute l’Europe des ré- 
« clamations de liberté : hypocrisie , c'est la 
« souveraineté qu’on demande. 

« Sans prêtres, sans établissement d’évê- 
« ques et de curés, sans séminaires, le pays 
« se couvrira de superstitions ; quê sais-je ? 
« peut-être de magie. Vous aurez l’anarchie 
« dans les croyances, ainsi que dans les sen- 
« timens religieux. . ; 

.« L’éducation particulière que le prêtre 
« reçoit, les lumières qu’il est en état d’ac- 
« quérir, la supériorité de vertu comme de 
a talent qui le place généralement au-dessus 
« des autres hommes, me paraissent des 
» avantages tellement incontestables que je 
« n’ai plus à me demander pourquoi on lui 
« attribue telle ou telle fonction, mais seu- 
« lementpourquoiil ne les exerce pas toutes. 

« Messieurs les maréchaux de France > 
« vous avez commandé avec habileté de 
« grandes armées auxquelles vous aviez de 
« l’argent à distribuer : qu’êtes-vouS auprès 
« de Pacôme remuant dans la Thcbaïde cin- 
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« quante raille moines auxquels il n'a à dis- 
« Iribuer que le jeûne et la prière? » 


En mettant M. de Montlosier en action 
vis-à-vis de ses vieux principes et de ses nou- 
veaux alliés, nous lui avons prêté des ré- 
ponses qui ne seraient peut-être pas celles 
qu’il ferait en pareil cas : mais une chose 
dont nous sommes bien assurés, c’est que 
la portion du dialogue attribuée par nous au 
parti révolutionnaire, est exactement con- 
forme aux idées et au plan <Je conduite de 
celui-ci. 

Remarquez bien, en effet, de quelle ma- 
nière il accueille et le langage et les écrits 
religieux dans lesquels le nom des jésuites 
ne se trouve mêlé ni directement ni indirec- 
tement : vous reconnaîtrez sans peine qu’il 
voit avec le même dépit et la même haine 
le petit séminariste de Paris et l’écolier de 
Saint-Acfieul , les tours de Saint -Sulpice et 
le clocher de Mont-Rouge, les fidèles qui 
vont à la messe de leur paroisse et ceux qui 
suivent les exercices pieux d'une mission ; 

enfin le souverain pontife et le général de 

» 
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la compagnie de Jésus. Tout cela ne pré- 
sente à son esprit qu’une seule et même 
pensée qui l’affligé et l'irrite sans aucune 
différence. Avec lui, c’est tout ou rien. Haïr 
les jésuites, ce n’est à ses yeux que le com- 
mencement de la sagesse. Si vous en de- 
meurez là, si vous ne confondez avec eux les 
évêques, les curés, tout le personnel de 
l’Église catholique, en un mot tout le parti- 
prétre, c’est comme si vous ne faisiez rien ; 
vejus perdez tout le mérite de la grâce révo- 
lutionnaire. Aucun point d'irréligion ne Vous 
sera compté en détail; il n’y a que l’irréli- 
gion en gros qui soit admise dans le parti.' 
Mais du moins ce parti fait voir qu’il sait ce 
qu’il veut ; ses idées ont du corps*et de la 
conséquence. 

Malheureusement les pauvres royalistes 
ne savent pas profiter de l’exemple pour se 
ddrtner des règles de conduite aussi fixes et 
aussi compactes ; on dirait qu’ils ne voient 
aucun inconvénient à laisser démembrer 
leurs principes. Quand une pierre se détache 
de 1 Fédifice de la religion ou de la monar- 
chie, à peine s’inquiètent-ils de savoir sur 
qui elle est tombée. Pour ceux qui ne se sont 
pas trouves dessous directement, il semble 
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que ce ne soit qu'un petit accident dont les 
conséquences ne doivent point les regarder; 
ils attendent tranquillement les autres pier- 
res, jusqu'à ce qu’entïn le tour de chacun 
soit arrive. Les jésuites, par exemple, ne 
sont à leurs yeux qu’une maison isolée qu’on 
veut démolir; et l'on connaît des milliers 
d’honnétes gens qui, dans cette persuasion, 
feraient capables de laisser faire ; car l’é- 
goïsme n'a point de prochain. 

Mais comment ne comprennent-ils pas 
que, si le parti révolutionnaire ne voyait là 
qu'une maison à démolir, les tourmens d’es- 
prit qui l'agitent seraient une folie encore 
plus étrange que celle d’Erostrate? Qu’on 
ne s’y trompe pas ; il compte mieux que les 
royalistes, et il sait pénétrer peu à peu chez 
eux par les moindres brèches qu'ils laissent 
faire au corps des doctrines religieuses et 
monarchiques. Tl découvre fort bien que les 
jésuites sout un des anneaux essentiels de 
la chaîne de ces doctrines ; et en cherchant 
à le briser, il ne croit point. du tout attaquer 
un intérêt isolé. Il a raison ; la trouée qu'il 
veut faire dans les rangs du sacerdoce le 
conduirait fort loin. 

Il ne nous reste là-dessus qu’une réflexion 
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à faire : les jésuites sont une portion de 
force qui , petite ou grande , appartient né- 
cessairement à la communauté des intérêts 
religieux et monarchiques, puisqu'elle n’ap- 
partient pas à la communauté des intérêts 
anti-religieux et révolutionnaires. Cettfe con- 
sidération devrait suffire pour empêcher 
qu’ils ne fussent délaissés et méconnus par 
les alliés naturels de la royauté ; car c’est ici 
comme à la guerre, où l'instinct de sa propre 
défense apprend à courir dégager les hommes 
de son drapeau qu'on voit exposés à suc- 
comber. Assurément, ceux des royalistes qui 
ne sentent pas qu'il faut aussi dégager les 
jésuites des mains de l'ennemi, n’entendent 
guère les bons systèmes de conservation 
personnelle. C’est une inconséquence de con- 
duite si misérable, un genre de suicide si 
peu compréhensible, qu'il paraît beaucoup 
plus facile d’en gémir que d'en découvrir la 
cause. Mais toujours dcmcure-t-il certain, 
en dernier résultat de compte, qïie c’est le 
parti révolutionnaire qui se montre le plus - 
avisé en voulant à la fois exciter notre haine 
contre les jésuites, et notre intérêt en faveur 
des régicides couverts du sang de Louis XYI. 
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Rcsumd historique , et témoignages rendus en faveur 
des jésuites. 

Opinion de Ifenri IV. 

Ce grand prince f-épondant au président 
Harlai, qui était venu lui débiter tout le Ca- 
téchisme de Pasquier, et les espèces de Mé- 
moires à consulter de l'avocat -général Ar- 
nauld contre les jésuites, profila de cette 
occasion pour modérer de bonne heure l’em- 
portement de zèle hypocrite que son excel- 
lente vue découvrait dans le Parlement. 

« Vous faites les entendus en matière d'É- 
«tat, lui dit-il, et vous n’y entendez non 
« plus que moi à rapporter un procès. Je 
« veux donc que vous sachiez , touchant 
« Poissy, que si tous eussiez aussi bien fait 
« qu'un ou deux jésuites qui s'y trouvèrent 
« à propos , les choses y fussent mieux al- 
« lées pour les catholiques... Pour les ecclé- 
« siastiques qui se formalisent d'eux, c’est 
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« que, de tous temps, l’ignorance en a voulu 
« à la science; et j’ai observe que quand j’ai 
«commencé à parler de les rétablir, deux 
« sortes de personnes s’y opposaient, parti- 
« culièrement ceux dé la religion prétendue, 
« et les ecclésiastiques mal vivant ; et c’est 
« ce qui me les fait estimer davantage... L’U- 
« niversité les a contrepointés ; mais ça été 
« ou pour ce qu’ils .faisaient mieux que les 
« autres, ou pour ce qu’ils n’étaient incor- 
« porés en l’Université.' Vous dites qu’en vo- 
« tre Parlement, les plus doctes n’ont rien 
« appris d’eux. Si les plus vieux sont les plus 
« doctes , il est vrai ; car ils avaient étudié 
« devant que les jésuites fussent connus en 
« France. Mais j'ai ouï dire que les autres 
« Parlemens ne parlent pas ainsi, ni même 
« tout le vôtre. Et si on n’y apprend mieux 
« qu'aillcurs , d’où vient que, par leur ab- 
« sence, votre Université est rendue toute 
«déserte, et qu’on les va chercher, no- 
« nobstant tous vos arrêts, à Douai et hors 
«de mon royaume? Ils attirent à eux les 
« beaux esprits, dites-vous, et choisissent 
« les meilleurs; et c'est de quoi je les es- 
« time. Quand je fais des troupes de gens 
« de guerre , je veux que l’on choisisse les 
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« meilleurs soldats... Il faut avouer qu’avec 
« leur patience et bonne vie, ils viennent à 
« bout de tout; et que le grand soin qu’ils 
« ont de ne rien changer ni altérer de leur 
« première institution, les fera durer long- 
« temps. » 

Qu'on fasse attention à l’époque et à l’é- 
tat des esprits auxquels ce langage s'appli- 
quait. L'assassin de Henri III avait de nom- 
breux admirateurs ; on proposait hautement 
de le béatifier ; sa mère était recommandée 
aux prières publique*; d'horribles fanati- 
ques la comparaient à la reine des anges. 
Tout bouillonnait encore des chaleur» de la 
ligue ; tous les ordres religieux ( excepté les 
jésuites), la Sorbonne, l’Université, les Pàr- 
lemens, le parti huguenot, furieux de la 
conversion de sod illustre chef : tel était 
l’état d'agitation de la capitale. Henri IV 
vient à périr avant la fin de cette crise gé- 
nérale de frénésie; et, quand il meurt, c'est 
chez les jésuites, qu’il aimait et protégeait, 
chez les jésuites , auxquels il a légué son 
grand cœur, qu'on ose chercher les inspira- 
tions qui ont fait mouvoir le bras de son 
assassin ! Ah ! convenons du moins que ceux 
qui faisaient des dévotions publiques en 
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l'honneur de Jacques Clément , auraient 
bien dû partager le soupçon. Mais conti- 
nuons à produire des jugemens plus équita- 
bles et des témoignages moins entachés de 
passion. k , 

Opinion de l'impératrice de Russie, Cathe- 
« rine II, sur les jésuites (i). 

- . * *• ' ■ * n" 

« Les motifs qui m’ont portée à accorder 
« ma protection aftx jésuites sont fondés sur 
« la raison et la justice , aussi bien que sur 
« l’espoir- qu'ils seront utiles à mes Etats. 
« Cette réunion d’hommes paisibles et inno- 
« cens restera dans mon empire, parce que, 
« de toutes les sociétés catholiques, ils sont 
« les plus capables d’instruire mes sujets, et 
« de leur inspirer les sentimens d’humanité 
« avec les véritables principes de la religion 
« chrétienne. Je suis résolue à soutenir ces 
« prêtres contre toute puissance que ce soit; 
« et en cela je ne fais que mon devoir, puis- 
« que je les regarde comme des sujets fidè- 
« les, utiles et innoccns. », 


(i) Extrait d’une lettre par elle écrite au pape, eu 1783. 
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A la vérité, cet auguste suffrage de Ca- 
therine II a été contredit depuis par l'ukase 
que son petit-fils lança, en 1816, contre les 
jésuites. Mais tout le monde sait qu'il était 
dominé, en matière de religion, par une 
sorte de goût pour la mysticité, et d'ailleurs 
fort attaché à cette secte d’illurtiinés dont 
M me de Krudner était la grande -prêtresse. 
Probablement il aura eu de la peine à con- 
cilier les profonds rêves de M me de Krudner 
avec les doctrines des Pères de l'Église ca- 
tholique. Or, tout ce qu’on pourrait con- 
clure de là, c'est que les jésuites ne sont pas 
des illuminés. * . •> 

Ceux qui expliquent la disgrâce des jésui- 
tes de Russie avec le plus de malveillance , 
sont loin assurément de leur faire autant 
de tort qu’ils se l’imaginent. Voici, en ef- 
fet, . ce qu’ils trouvent de plus grave à ra- 
conter : , 

Les missionnaires de la Société travail- 
laient à séduire les jeunes gens des premiè- 
res familles pour les attirer dans le giron de 
l’Eglise catholique. Entre autres succès de 
ce genre, ils s’emparèrent de l’esprit d’un 
jeune prince, dont le père était ministre et 
en grande faveur. Celui ci , fort attaché ap- 
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paremment au schisme de l’vEglise grecque, 
ou trop Grec lui-même pour changer de dé- 
votion dans une cour délicate là-dessus, jeta 
un grand cri d'alarme. Son maître l’enten- 
dit, et sacrifia les jésuites à ce premier mou- 
vement d'inquiétude paternelle ou politique. 
Cependant le Ciel ne récompensa point cette ' 
belle action de courtisan, cette ardeur de 
zèle du prince-ministre. Son fils ne voulut 
point revenir au rite grec; et malgré tout . 
ce qu’il voyait à perdre dans la double dis- 
grâce de son père et de son souverain, il 
demeura fidèle aux impressions que son cœur 
avait reçues. • 

D’une part, on cite demande quelle idée 
l’empereur Alexandre s’était faite du minis- 
tère des jésuites, s’il ne les croyait établis 
dans ses États que pour assister tranquille^ 
ment aux progrès du schisme, et partager 
les travaux d’un patriarche excommunié? 
Leur institut ne s’en caehe point; et toutes 
les occupations’ de leur vie sont là aussi pour 
proclamer hautement leur mission : le: bot 
de leurs travaux est de convertir à la vraie . 
religion et de combattre toutes les fausses 
croyances qui en séparent les individus ou 
les peuples. Ils cesseraient d’être jésuites si, 
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pour le triomphe de l’Evangile et de la Foi, 
ils cessaient de braver les périls, les persé- 
cutions, les résistances de l’erreur et les me- 
naces de l’impiété. Quand on les accepte, 
c’est au risque d’entendre prêcher la coura- 
geuse parole des apôtres. Quand on a peur 
de la religion catholique et de la vraie foi , 
il faut repousser le ministère qui les ap-* 
porte. 

D’un autre côté , on ne voit pas qu’ils se 
soient écartés, en Russie, des légitimes rè- 
gles de la conquête spirituelle. Ils ont séduit 
un jeune prince « dites- vous; mais quelles 
armes ont -ils employées contre lui? Par 
quelles promesses l’ontnils ébloui? Ils n’ont 
pu lui montrer que deux perspectives : les 
récompenses d’en haut et les disgrâces de 
la terre. Il ^ volontairement choisi ; et le 
choix qu'il a lait prouve que son changer 
' ment est l’ouvrage d’une profonde convic- 
tion. Les premiers apôtres n’ont point eu 
d'autres succès. Dans le.^ cours comme dans 
les déserts, c’est avec la parole qu’ils ont 
vaincu. L'histoire de l’ère chrétienne n’est 
remplie que de combats livrés par eux jus- 
que dans le sein des familles royales, que 
de triomphes obtenus malgré les puissances 
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de la terre , et au milieu desfplus formida- 
bles persécutions. Que se trouve-t-il donc 
de nouveau dans le mode de conquêtes re- 
proché aux jésuites ? Mais laissons la Russie 
avec' ses patriarches ; et contentons-nous de 
savoir que des lits de roses n’ont point été 
promis à ceux dont la mission spéciale est 
- de faire triompher la couronne d’épines. 

■Opinion de Montesquieu. 

« Il est heureux pour la Société des jésui- 
« tes d’avoir été la première qui ait montré 
« (dans le Nouveau-Monde) l’idée de la re- . 
« ligion jointe à celle de l’humanité. En ré- 
« parant les dévastations des Espagnols, elle 
« a commencé à guérir une des plus grandes 
« plaies qu’ait encore reçues ^ genre hu- 
« main. Elle a retiré des bois des peuples 
« dispersés ; elle leur a donné une subsis- 
« tance assurée ; elle les a vêtus ; et quand 
« elle n'aurait fait , par-là, qu’augmenter l’in- 
« dustrie parmi les hommes, elle aurait beau- 
« coup fait. » 

Opinion de Buffon. 

« Les missions ont formé plus d’hommes 
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« dans les natfons barharès que les armées 
« victoriéuses des princes qui les ont sub- 
juguées. La douceur, le bon exemple, la 
« charité- et la pratique de la vertu , soute- 
« tenus constamment par les missionnaires , 
« ont pénétré jusqu’aux cœurs des sauvages, 
« et vaincu leur défiance et leur férocité. 
» Rien ne peut faire plus d'honneur à la re- 
« ligion que d’avoir civilisé ces nations , et 
« posé les fondemens d’un empire sans d’au- 
« très armes que celles de la vertu. » 

Témoignage et aveu de Voltaire. 

\ 

« On sait tout ce qu’on reprochait depuis 
« long-temps aux jésuites. Ils étaient regar- 
« dés en général comme fort habiles , fort 
« riches, heureux dans leurs entreprises et 
« ennemis de la nation. Ils n’étaient rien de 
« tout cela (i). » • , 

« Je soulèverais la postérité en leur faveur 
« si je les accusais d’un crime dont l’Europe 
« et Damiens lui-même les ont reconnus in- 
« nocens (2). » 


(i) Histoire du Parlement. 

(a) Correspondance générale. 

9 

I ■ ■ • 

- . • \ 
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Mais puisque Voltaire le4 absout à peu 
près sur tous les points sérieux qui font k 
matière du procès: puisque, de son aveu, 
ils n’e'taient ni riches, ni ennemis de la na- 
tion, ni capables du genre de crime que la 
perversité humaine a imaginé contre eux, 
de quoi les accuse -t-il donc? Il les accuse, 
ainsi qu’on l’a vu dans sa correspondance 
avec d’Alembert, comme -étant nuisibles au 
succès de la conspiration dirigée ultérieu- 
rement contre l’autel. Quelques lignes de sa 
correspondance avec le fameux procureur- 
général du Parlement de Bretagne, achève- 
ront de mettre cette vérité dans tout son 
jour. 

«Il faut espérer f lui écrit -il, qu’après 
« avoir purgé la Francedes jésuites, on sen- 
« tira combien il est honteux d’être soumis 
« à la puissance qui les a établis. Vous avez 
« fait sentir bien finement l’absurdité d’être 
«soumis à cette puissance. Vous avez, jeté 
« des germes qui produiront un jour plus qu'on 
« ne pense. » 

Ainsi , les jésuites se trouvent' clairement 
déchargés d’accusation par Voltaire. Mais 
c’est toujours à condition que la religion 
chrétienne aura son tour, et que ce premier 
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germe de moJt produira ce qu’on en attend. 

L’accusation tâtant désertée, comme on 
dit au barreau, les jésuites n’ont plus besoin 
de justification. C’est aussi de quoi nous 
sommes bien convaincus. Mais il ne suffit 
pas de les tenir quittes; la justice veut qu’ils 
jouissent des tributs d'éloges et de recon- 
naissance qu’ils ont mérités par d’immenses 
travaux et de grands services. Continuons 
donc à rougir devant les jngemens qui ont 
été portés sur eux par des hommes dignes 
de les apprécier. 

Témoignage de M. de Chateaubriand. 

« On ne peut s’empêcher de regretter ces 
« grands corpsi enseignans entièrement oc- 
« cupés de recherches littéraires et de l’édu- 
« cation de la jeunesse. Après une révolu- 
« tion qui a relâché les liens de la morale, 
'«et interrompu le cours des études, des 
« sociétés à la fois religieuses et savantes 
« porteraient un remède assuré à la source 
« de nos maux. Dans les autres formes d’ins- 
« titut^il ne peut y avoir ce travail régulier, 
« cette laborieuse application au même su- 
« jet , qui régnent parmi des solitaires , et 
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« qui, continués sans interruption, pendant 
« plusieurs siècles, finissent par enfanter 
« des miracles. 

« L’Europe savante a fait une perte irré- 
« parable dans les jésuites. L’édycation ne 
'« s^est jamais bien relevée depuis leur chute. 

« Ils étaient singulièrement agréables à la 
«jeunesse; leurs manières polies ôtaient à 
« leurs leçons ce ton pédantesque qui rc- 
« bute l’enfance... Ils avaient su établir entre 
« leurs écoliers de différentes fortunes, une 
« sorte de patronage qui tournait au profit 
« des sciences. Ces liens formés dans l’âge 
« où le cœur s’ouvre aux sentimens géné- 
« reux, ne se brisaient plus dans la suite, 

« et établissaient entre le prince et l’homme 
« de lettres, ces antiques et nobles amitiés 
« qui vivaient entre lesScipion et les Lœlius... 

<* Un Voltaire dédiant sa Mêrope à un Père 
« Porée, et l’appelant son cher maître, est 
« une de ces choses aimables que l’éducation * 
« moderne ne présente plus 

« Pesez la masse du bien que les jésuites 

« ont fait ; rappelez - vous les écrivains célè- 

« bres qu'ils ont donnés à la France, ou qui 

«se sont formés dans leurs écoles, les 
- * , ‘ 

« royaumes entiers conqdis à notre com- 

/ 
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« merce par leur habileté , leurs sueurs et 
« leur sang ; les miracles de leurs missions 
« au Canada, au Paraguay, à la Chinç ; et 
« vous verrez que le peu de mal dont On les 
« accuse , ne balance pas un moment les 
« services qu'ils ont rendus à la société (i\ » 

Vous qui reprochez aux jésuites une cer- 
taine subtilité d'esprit et de certains accom- 
modemens avec la conscience, répondez à 
ce fait rapporté par M. de Chateaubriand: 

Partout où les missionnaires de la Société 
portaient le flantbcau de la foi , ils établis- 
saient le principe de l’égalité chrétienne entre 
les maîtres cl les esclaves. C’était le baptême 
qui imprimait lé sceau à celte espèce de fra- 
ternité. Or, voulez -vous savoir de quçi' 
s’avisaient les colons protestans pour échap- 
per aux conséquences de ccUo divine et 
généreuse doctrine? ils attendaient que leurs 
pauvres esclaves arrivassent à l’article de la 
mort pour permettre qu’on, les baptisât; et 
même quand la maladie ne leur paraissait 
pas évidemment mortelle, ils ne voulaient 
point qu'on les baptisât du tout, pour plus 

_ i * „ . • / : . t ’ . . • 1 I I» « 

(i) Génie du christianisme . u 
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de sûreté. La chose est fâcheuse à vous 
dire; mais ce n’est point aux jésuites ni aux 
catholiques romains que M. de Chateau- 
briand attribue ce genre de subtilité. 

. Opinion du grand Frédéric. 

■ ■ ■ . . A . * 

Au moment où le roi de Prusse fut in- 
formé du coup d’Etat (jui venait de fou- 
droyer les jésuites en France, il ne put, 
malgré toutes ses liaisons avec la philoso- 
phie, d’alors , retenir ses marques de sur- 
prise et de’ pitié: « Pauvres gens! s’écria-t-il , 
« ils ont détruit les renards qdi les défcn- 
« daient contre les loups, et ne s’aperçoi- 
« vent pas qu’ils sont sur le point d’être 
« dévorés ! » 

Ce prince fit plus ; quoique d’Alembert 
travaillât à lui rendre les jésuites suspects , 
et à le détouruer de les secourir dans leur 
détresse , il s’empressa de leur ouvrir ses 
Etats, et de les accueillir avec mille témoi- 
gnages d’estime et de confiance. A l’exem- 
ple de ce philosophe qui, pour toute ré- 
ponse à ceux qui niaient le mouvement, se 
mit à marcher devant eux, Frédéric se con- 
tenta de répondre aux hypocrites amis qui 



les représentaient comme des régicides : 
Vous voyez 'bien <jüé je les reçàis'. 

Témoignage de Ccrutti. 


Cet ami particulier de Mirabeau , ce ré- 
dacteur de l’ancienne Feuille villageoise , ce 
chaud partisan des innovations révolution- 
naires , que là commune de Paris d’alors 
jugea digne d<^ laisser son nom à une des 
plus belles rues de hn Chaussce-d’Antin , ne 
connaissait point de modèle do gouverho-: 
ment qui approchât de celui des jésuites. Il 
a consacré un volume entier à en dévelop- 
per les beautés, et à prouver' qu’aucune so- 
ciété humaine n’a jamais rendu autant de 
services à la civilisation, aux sciences, aux 
arts, aux monarchies temporelles et spiri- 
tuelles. Malgré toute la vivâcité de son en- 
thousiasme pour les idées nouvelles, son, 
admiration pour les talens, pour lesimœuirs 
et pour les immortels travaux des jésuitès , 
ne s’est jamais affaiblie. Son livre est un 
monument de gloire pour eux , et die honte 
éternelle pour le siècle qui les a' vu prb$>-i 
crtre. 
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CHAPITRE XI. 

Témoignages rendus aux jésuites pr des faits prlans. 

’j . ■ ' • ■ ■ ■ . • •. i 

Une foule de sujets -qui ne promettaient ‘ 
rien de bon’, ont été chassés des -collèges Æt< 
de l'ordre des jésuites. Par la çuite, beaucoup 
d’entre eux sont devenus chefs de sectes , 
philosophes anti-religieux* révolutionnaires; 
Il eût été alors de l’intérêt . de leurf - causes 
de révéler ce qu’ils auraient pu. sa voir de dé- 
favorable à l’institut , aux moeurs , aux maxir 
mes et à l’enseignement de la Société ; , et 
comme ils s’en étaient séparés mécontens , 
ces récriminations n’auraient paru qu’à demi 
scandaleuses. Eh bieni ceux -qui n'ont pas 
gardé le silence ne l’ont rompu, comme 
l’abbé Raynal, que pour faire l’éloge des jé- 
suites. Ceci en dit plus que les suffrages or» 
dinaires. 

Pascal, avec tout son talent, tout sou es- 
* prit et tout son besoin de vengeance , n’a ja- 

. mais pu trouver contre eux- que de petites 
malices et de petits sujets de controverse , 
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que le moindre journaliste rencontre à cha- 
que pas, contre le premier ve*nu, dans l'exer- 
cice de sa profession, On est donc autorise 
à croire qu’il n’en savait pas davantage. 

Voltaire, malgré l’importance qu’il atta- 
chait à faire écrouler tout le sacerdoce sous 
le poids de leur chute , s’est toujours vu ré- 
duit à lés attaquer par des plaisanteries. S'il 
avait eu en son pouvoir l’arme de la raison, 
il s’en serait servi ; s’il avait eu celle de la jus- 
tice,, il n’aurait pas été ému de compassion 
pour eux àj’heure de la disgrâce , comme 
d’Alembertle lui a reproché. 

Quand les jésuites sortirent du royaume, 
au commencement du règne de Henri IV, 
tous leurs écoliers les suivirent avec un en - 
thousiasme qu’on n’a point pour deâ maitr.es 
ordinaires ni pour des coupables abandon- 
nés de l’estime publique. Leur réputation 
semblait dire au fond de l'exil :. Omnia traham 
ad me. 

Au temps de Louis XIV, le seul collège de 
Louis-le-Grand renfermait plus d’auteurs cé- 
lèbres que tous les autres collèges eLtoutes 
les universités do royaume ensemble ; c’est 
Bayle qui en fait la remarque. Il n’y a pas 
jusqu’à l’historien même de l’Université, le 
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savant du Boulay, à qui cet aveu n'échappep 
et il s'en console comme un homme de bien,, 
en disant: <r On se tend en foule dans leurs 
«écoles, et on déserte celles de l’Univer- 
« site ; mais ce que perd par-là l’Université , 

« la religion le gagne. » 

Si l’on ajoute que les Fléchier, les Bossuet, 
les Fénélon, les Séguier, les Bignon , les 
Montesquieu, les Corneille, les Rousseau , 
les Molière, les Grêbillon, les la Gondamine, 
les Voltaire sont sortis de cette riche pépi- 
nière de savans et de lettrés, sera-t-il dé- 
fendu de promener ses regrets sur une si 
grande ruine ? 

Biographie de l’abbé Marc et de Laroche- Ar- 
naud. : - < •• 

• : ‘U i : . ; ; : v • ' «' 

Dans le nombre de» témoignages rendus 
aux jésuites par des faits parlons , on va être 
surpris sans doute de nous voir comprendre 
cette incroyable dénonciation qu’un jeune 
abbé auvergnat vient de publier contre eux. 
pour faire suite, dit-il, au Mémoire à consulter 
de M. le comte de Montlosier ; mais quand 
on aura vu ce que nous allons déduire toult 
naturellement de cette malheureuse agrès- 



sion, on sera forcé de convenir que le scan- 
dale en retombe tout entier sa r son auteur, 
Sans pouvoir blesser un seul jésuite , et que 
c’est encore une montagne d’Auvergne qui 

accouche. 

En lisant les premières lignes d’une pré- 
face boursoufflée dans laquelle on croit re- 
connaître l’école et la plume d’un autre abbé 
auvergnat, beaucoup plus élevé que celui-ci 
en grade et en talens, malgré soi on frémit 
presque de ce qu’on va être forcé d’appren- 
dre à la charge des jésuites modernes. On 
s'attend à des révélations épouvantables, à 
des récits de crimes énormes qui font d’a- 
vance bondir l’imagination ; on craint de 
voir reparaître nos barbares druides des 
Gaules, au milieu de leurs grands paniers 
d]osier, de tous leurs instrumens de suppli- 
ces , de tout l’appareil de leurs sacrifices hu- 
mains ; en un mot, la main tremble à chaque 
feuillet quelle retourne ; l’œil cherche avec 
effroi, sur la page qui suit, des souterrains, des 
chaînes, des tombeaux, des poignards et des 
sacrificateurs : heureusementon a l’cspritsou- 
lagé à mesure qu’on avancedans la sombre ga- 
lerie où M. l’abbé Martial Marcet a placé les 
portraits de ses farouches maîtres, il nous les 
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montre bien tous, les bras levés comme au- 
tant de Calchas ; mais le lecteur, qui ne voit 
rien arriver de tragique, lui adresse conti- 
nuellement en souriant le vers d’Iphigénie: 

Vous ne me parlez point , seigneur, de la victime ? 

Effectivement, on ne voit mourir per- 
sonne de la main des jésuites : point de bû- 
chers ni d'autels pour les sacrifices, point 
de cachots ni d’instrumens de torture dans 
leurs collèges ; point d'armes , point de 
munitions, point <le préparatifs de guerre ; 
aucun corps de délit nulle part ; tout se 
passe chez eux en noirs projets pour l'ave- 
nir ; et encore n'avons- nous là -dessus que 
la parole d’un transfuge qui cherche à méri- 
ter, comme il peut, le prix de sa trahison. 
Mais n'importe ; en prenant les Pères de la 
Société cbmme son livre les a faits , ce ne 
sont toujours que des hommes suspects détre 
suspects , ainsi que tant d'autres victimes de 
l’esprit révolutionnaire qu’on a reconnues 
depuis pour de fort honnêtes gens. Il croit , 
s’il faut l'en croire lùi-même , qu’ils en veu- 
lent à l’univers entier, à toutes les civilisa- 
tions : il croit que leur ambition dévorera le 
genre humain, et que, si l’on ne se bâte 
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d'arrêter leur marche , peuples et rois, tout 
y passera. Enfin, il les croit orgueilleux, do- 
minateurs, tyrans, ennemis de la raison, et 
capables de tout. Cela est bientôt dit ; mais 
finalement où sont les tués et les blessés? où 
sont les plans de cette conjuration univer- 
selle ? où sont les traces de violence , les 
plaies , les voies de fait, en un mot, lé corps 
du délit ? Jusque-là voulez-vous savoir ce 
que le monde pensera de M. l'abbé Marcet? 
écoutez bien : 

Voilà un jeune homme, dira-t-on, qui \ m 
s'est égaré dans les voies d’une perversité 
précoce. Il a indignement violé la foi publi- 
que, le droit des gens et les saints autels de 
l'hospitalité, en consacrant trois années de 
sa vie à épier la conduite et les pensées d’une 
Société religieuse quilui livrait toute sa con- 
fiance : mais, à cela près, il l’a vue dans scs 
mœurs privées, dans ses épanchemens, dans 
les abandons de l’état domestique, et, pour 
ainsi dire, dans toute la nudité du cœur. Il 
se présente donc devant le public avec tous 
les élémens d'accusation qu'il est possible de 
çéunir contre elle. La bonne volonté ne lui 
manque- point ; le manteau de la pudeur ne» 
l’embarrasse plus. C’est après avoir médité 
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son rôle à. froid, qu’il se plaît à en hôire pu- 
bliquement la honte. Enfoncé comme il l’est 
dans l'ingratitude et la trahison , il a volon- 
tairement brûlé son vaisseau et fermé sur lui 
toutes les portes de la vie sociale. Le parti 
révolutionnaire lui-même , après avoir ex- 
primé ce qui lui reste de fiel dans le cœur et 
soldé son compte d’espionnage, se débarras- 
sera d’un caractère si profondément flétri. 
Enfin, c’est un transfuge réduit désormais à 
s’écrier, comme cet autre espion fameux de 
l’ancienne Grèce : 

Heu! quœ nunc lellus.... quœ me œquora possunt 

Acciperc ? aut quid jam misero mihi denique restât ! 

■ ' . •■»*•■ 

J1 se trouve donc dans une position à 
nous dire pour le moins tout ce qu’il sait à la 
charge de ses malheureux maîtres. S’il a dé- 
couvert des pièces de conviction contre eux, 
nous sommes bien sûrs de les voir produire. 

Aussi, reposez-vous sur lui ; il est encore 
plus impatient de les montrer que vous de 
les connaître : mais à coup-sûr vous allez 
être bien surpris de la manière dont il se dé- 
barrasse des importuns qui veulent des preu- 
ves..... « Vous me demanderez peut-être, 
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« leur dit-il , mes pièces justificatives ? Mes 
«pièces? les voici: Mont -Rouge, Paris, 

« Vitry, Saint - Acheul, Bordeaux, la Püo- 
« vence, Madrid, Rome, l’Europe désolée, 

« tout l’univers. Je n’en ai point d’autres; 

« ceUes-là me suffisent; et si vous persistez 
« dans votre incrédulité, je vous plains, pt 
« je commence à pleurer sur votre rpine. » 
Plaignez-nous , monsieur l'abbé; plaignez- 
nous, et cqmmencezà pleurer sur notre ruine: 
nous persistons dans notre incrédulité ; et 
vos pièces justificatives nous paraissent de 
très-sottes, de très-pitoyables pièces. Vous 
les avez ramassées dans les rues et dans les 
journaux révolutionnaires : nous les recon- 
naissons à leur noirceur et à leurs salissures. 
Quoi ! vous avez 'passé trois ans à explorer 
les secrets, la conduite, les mœurs et les 
coupables machinations des jésuites ; et c’est 
à Madrid , à Rome, à je ne sais quels autres 
coins de la terre que vous nous envoyez de- 
mander de leurs nouvelles! Vous moquez- 
vous du monde? Et qui donc voulez-vous qui 
en sache plus que vous même, à Rome et à Ma- 
drid; sur ces jésuites de Mont-Rouge et de Vi- 
try que vous avez épiée de si près, avec une 
mission si perfide et des intentions si crimi- , 
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nelles? Auprès de qui pouvons-nous cher- 
cher des renseignemens plus précis que les 
vôtres, quand nous sommes convaincus que 
votre rôle ne saurait avoir été rempli par 
aucun autre homme que vous sur la terre, 
et que vous l’avez joué avec tout le savoir 
des traîtres les plus consommés? A vous 
donc tous les honneurs, M. l'abbé; parlez, 
nous vous écoutons. Ecrasez les jésuites du 
poids de leur vie privée ou religieuse, si 
Cette vie est mauvaise ; du poids de leurs 
mœurs, si leurs mœurs ne peuvent se défen- 
dre ; du poids de leurs conjurations et de 
leur perversité , s’ils méditent la ruine des 
sociétés humaines et le trouble des Etats. Ne 
leur faites point de grâce : noùs les voulons 
innocéns ; nous les voulonà sans peur et sans 
reproche. S'ils sont coupables, livrcz-les sans 
pitié à la vindicte publique ; mais produisez 
d’autres pièces justificatives que l'Europe dé- 
solée et tout l’univers: ce sont des mots qui 
n’ont plus de cours que dans la langue révo- 
lutionnaire et parmi les charlatans. Vous 
nous avez promis autre chose ; dites'nous ce 
que vos propres décou vertes vous ont appris 
contre vos maîtres : car ce n’est pas l’univers 
qui est venu s’enfermer avec eux à Mont- 
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Rouge pour les trahir ; c’est vous. Déclarez 
donc ceque vous savez. 

Cependant nous voulons être justes , en 
dépit de la modestie de M. Marcet, qui aime 
mieux s’en rapporter à l’Europe désolée et 
à l’univers qu’à ses propres yeux et à son ju- 
gement. A force de chercher dans son ré- 
pertoire, nous y avons découvert quelques 
autres pièces d'accusation plus précises, dont 
nous serions très-fâchés de lui faire tort. 
Nous allons donc offrir ici, dans une courte 
analyse, celles qui nous ont paru les moins 
vagues. 

Premier grief. Si lé Père O'Mahoni était 
confesseur de notre bon roi , il ferait de 
magnifiques auto da-fé. 

Quoique l'on trouve un peu d’amphibolo- 
gie à reprendre dans cette phrase , nous n’v 
mettrons point de rigueur ; nous voulons 
bien croire que c’est le jésuite qui ferait de 
magnifiques auto-da-fé. Mais n'importe ; c’est 
toujours comme confesseur de notre bon 
roi qu’il en obtiendrait la permission , à ce 
qu’il paraît ; ce qui est déjà fort honnête as- 
surément pour constituer une haute inso- 
lence et une horrible supposition. Fort lieu** 
reusement pour M. Marcet, l'épithète de bon 
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se lie au nom de Charles X avec un autre sens 
que celui qu’elle a dans la- phrase des auto- 
da-fé; mais il n’y a point matière à s’arrêter 
sur un outrage aussi gratuit et aussi misé- 
rable. Quand on vit sous des princes comme 
ceux que nous connaissons , on n’a point à 
s’informer des noms do leurs confesseurs 
pour être mille fois rassuré contre les ma- 
gnifiques bûchers. Passons donc cette dé- 
plorable inadvertance à M. Marcet, h cause 
de sa tonsure et de sa jeunesse. 

Deuxième grief. Non loin du palais des 
Bourbons, aux portes de la capitale, à Mont- 
Rouge enfin , il existe un homme sans puis- 
sance , sans armes , sans argent , qui obtient 
tout ce qu’il veut du dévouement de ses su- 
bordonnes ; tandis qu’un roi de France ne 
peut trouver dans son royaume et dans son pa- 
lais des hommes franchement dévoués à lui. 

Soyons de bonne foi, M. l’abbé. Si les 
choses vont comme vous le dites , c’est à 
Mont-Rouge qu’on a raison ; c’est en France 
et dans le palais du roi qu’on a tort. Le dé- 
vouement est un devoir pour tous les sujets. 
Si on le comprend mieux, si on le remplit 
mieux dans une maison de jésuites que parmi 
nous, cela vient apparemment de ce que les 
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principes y sont meilleurs, les obligations 
mieux senties, et les idées de soumission 
moins altérées que les nôtres. Sans le vou* 
loir, vous prouvez ce que nous disons , que 
les jésuites S’entendent parfaitement aux cho- 
ses de l'ordre social, et qu’on a grand besoin 
d’eux pour y ramener les esprits anarchiques 
et séditieux. Quant aux vrais serviteurs de la 
monarchie, vous n’étes point en état de ju- 
ger de leurs sentimens. Relégué dans des 
conciliabules ténébreux, où l’on parle du roi 
comme vous parlez des jésuites, vous croyez 
peut-être le dévouement et les autres devoirs 
perdus avec les vôtres. Cette erreur est ex- 
cusable ; elle provient de ce que vous ne 
pouvez plus voir les honnêtes gens d’assez 
près pour les reconnaître. 

Troisième grief. Des missionnaires de la 
Société se sont rendus en Amérique pour re- 
conquérir cette terre. On a vu même des jé- 
suitesses y précéder leurs tendres confesseurs, 
et des curieux aller à leur devant, dit M. Mar- 
■cet, pour s’informer auprès d'elles si les 
Pères noirs arrivaient. 

Nous ne savons point assez d’auvergnat 
pour juger comment on va , dans cette langue, 
au-devant des jésuitesses ; mais nous crai- 
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gnons pour M. l’abbé que ce ne soit une gros; 
sière turpitude qu’il a voulu jeter aux liber- 
tins de sa nouvelle école pour les amorcer. 
Toujours est-il certain que, si ce n’est pas la 
langue qu’il parle qui est corrompue, ce sont 
ses mœurs. 

Quatrième grief. Le croira-t-on ! il existe 
dans un collège de jésuites un professeur de 
rhétorique « qui cherche à substituer une 
* littérature plus monarchique et plus reli- 
- gieuse à celle que nous ont laissée nos 
o grands génies. » 

Ici , nous sommes obligés de l'avouer , 
l’accusation nous paraît accablante. Si le pro- 
fesseur de rhétorique ne se hâte de renon- 
cer à sa littérature monarchique et reli- 
gieuse , nous l'abandonnons à son malheu- 
reux sort. M. Marcct en décidera ; le crime 
est trop noir. 

Cinquième grief . Le Père Gravier, qui d’ail- 
leurs ne manque point de qualités propres à 
se faire aimer des élèves de Saint-Acheul, n’a 
pas le talent de se rendre agréable aux athées 
et aux libéraux. Ils sont au plus mal ensem- 
ble ; car c'esf un homme d’une morale in- 
flexible, qui n’est pas de notre siècle, et d un 
caractère à ne rien céder.* 



Voyez pourtant à quoi l’on est quelquefois 
exposé dans ce monde , faute de savoir à qui 
on parle ! Voilà encore un jésuite surpris 
dans des fautes graves , et compromis à l’ex- 
cès pour avoir laissé sa foi religieuse trop 
à découvert vis-à-vis de M. l’abbé Marcet; 
pour ne s’étre méfié de rien avec lui, et avoir 
ignoré en quelle qualité il l’observait de si 
près : sans cela, il n’aurait eH garde sûrement 
de manifester ses irrévérences envers les 

\ 

athées et les libéraux. Comment donc ! mais 
M. Marcet a raison ; c’est au révérend Père 
à céder. La question d’ailleurs est presque 
décidée par le valet du Joueur, quand il ex- 
plique pourquoi son maître a déserté la mai- 
son paternelle, de n’est nullement sa faute , 
dit-il ; 

Et si monsieur son père avait voulu sortir, 

Nous y serions encore , à ne te point mentir. 

Ainsi, voilà qui est entendu ; quand le Père 
Gravier voudra, sa paix est faite avec les 
athées, et M. Marcet retire sa plainte. 

Sixième grief. Il y a des jésuites qui me- 
nacent hautement du feu tous les ouvrages 
impies, et qui seraient capables de tenir pa- 
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rôle si jamais ils en avaient le pouvoir. Il y 
en a d’autres qui font vœu de ne lire, de leür 
vie, que des livres de, piété. 

Pour le coup, on voit bien que M. l’abbé '■ 
Marcel n’était pas entré chez les jésuites 
pour s’y pénétrer de l’esprit de leur état ; 
ces choses-là l’étonneraient moins. 11 trou- 
verait tout naturel que des religieux qui se 
consacrent à la gloire de Dieu n’aiment point 
ce qui s’oppose le plus au succès de leurs 
travaux ? ce qui arrête les triomphes de la 
foi chrétienne ; ce qui pervertit les cœurs 
et les esprits ; ce qui corrompt les mœurs 
de la jeunesse ;■ ce qui nourrit tous les gen- 
res de dépravation ; ce qui appelle enfin sur 
les Etats les désastres et les périls. Qu'après 
cela notre jeune transfuge ne se soit point 
senti personnellement de vocation à devenir 
jésuite , nous concevons très - bien l’usage 
qu’il a fait là-dessus de son libre arbitre. 
Mais condamner la vocation des autres, ou 
vouloir exiger qu’ils soient jésuites sans en 
avoir le caractère religieux, sans professer des 
principes dfordre, sans combattre les mau- • 
vais livres et les mauvaises mœurs , voilà ce 
quiest véritablement intolérable et choquant 
de sottise. 


/ 
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Nous convenons, du reste, que sur d’au- , 
très points, M. Marcet raisonne quelquefois 
avec plus de bon sens ; et sûrement la ré- 
flexion qu’on va lire est aussi juste quelle 
nous palrait courageuse dans un écrit tel que 
le sien : « Eh ! grand Dieu ! s’écrie-t-il, que 
« peut-on attendre d'un homme qui se trahit 
« lui-même, et qui est infidèle aux premiers 
« devoirs d’un citoyen , à la sincérité , à 
« l’honneur, à la conscience et aux droits 
« des gens. » Très-bien, monsieur l’abbé, 
très bien! Cependant (honni soit qui mal y 
pense ) votre sage réflexion arrive dans un 
mauvais moment. Elle vous aurait peut-être 
fait plus de bien avant les trois malheureuses 
années. . . 

A présent que l'on connaît les étranges 
pièces de ce procès , qu’on dise si nous avons 
tort de les produire dans la défense des jé- 
suites, et si des ennemis comme M. l’abbé 
Marcet ne valent pas mille fois mieux que 
des amis ordinaires. Oui, certes, il a rendu 
un important service à ses anciens maîtres 
en prouvant au public qu’avec la plus grande 
perversité d’intention qui se puisse imaginer, 
il est impossible de les surprendre dans au- 
cun principe ni dans aucune action qui ne 



soient parfaitement conformes aux vraies 
mœurs de ia vie religieuse et au bien de 
l’Etal. On peut le dire hautement : c’est un 
jeune sacrificateur qui s’est frappé lui-même, 
par maladresse, du couteau qu'il destinait à 
les immoler. 

Le voilà «en position de comparer la so- 
ciété religieuse qu’il a quittée avec la société 
révolutionnaire où il s’est réfugié. -Qu’il ait 
maintenant la fantaisie de s’enfermer pen- 
dant trois ans dans les ténébreux tripots de 
cette dernière , pour étudier l’esprit qui l’a- 
nime, pour scruter le fond de ses pensées, 
pour l’espionner enfin comme il a espionné 
les jésuites, nous osons lui répondre qu’il 
en rapportera un riche butin , et qu’il sortira 
de là beaucoup plus chargé qu’en revenant 
de ses premières enquêtes. C’est alors qu’on 
le verra muni de bonnes pièces qui n’auront 
besoin d’être vérifiées ni à Rome , ni à Ma- 
drid , ni dans l’intérieur de l’empire chi- 
nois, ni au-delà des rivages américains. 
C’est alors qu’il viendra nous faire des révé- 
lations bien autrement sérieuses, bien au- 
trement alarmantes , sur ce qu’il aura vu et 
entendu. .. 

Chez les jésuites, il a trouvé un régime 



d'ordre et d'obe'issance , dés senthnens d’af- 
fection et de dévouement, qu’il s’est vu ré- 
duit à dénoncer faute de mieux. Chez ses 
nouveaux maîtres, il n’aura trouvé que dé- 
sordre dans les idées , effervescence dans les 
esprits , vœux de discorde et d’anarchie dans 
tous les cœurs. 

Chez les jésuites , il a vu des hommes pro- 
fondément affligés des ravages de la licence 
et de l'impiété, de la ruine des mœurs, cau- 
sée par les mauvais livres. Chez ses nou- 
veaux maîtres , il aura vu des entrepreneurs 
de corruption et d'immoralité , de mauvais 
génies occupés à détruire les croyances, et à 
déraciner du cœur des peuples les derniers 
germes de la vie sociale. 

Chez les jésuites , il n'a connu que des 
ministres de réparation qui prient pour le 
salut.de larcligion catholique et de la royauté. 
Chez les autres, il n’aura connu que des ré- 
volutionnaires fanatiques, qui les maudis- 
sent toutes deux dans leurs pensées. 

Chez les jésuites, il n’a entendu que des 
vœux pour la double légitimité des Bour- 
bons et du culte de l’Etat. Chez les autres, 
il n'aura entendu que les voix séditieuses qui 
demandent tous les gouvernemens , excepté 
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le» dynasties légitimes, tonte» les religions, 
excepté celle qui règne sur nous depuis tant 
de siècles. 

Enfin, pendant trois ans qu’il est resté à 
l’école des jésuites, il n’y a reconnu que des 
vues de bien public ; il n’a découvert que des 
principes favorables au maintien de l’autel 
et du trône ; il n’a recueilli que des paroles 
religieuses et monarchiques, qu’il a signa- 
lées , il est vrai , à l’attention du parti révo- 
lutionnaire. Mais qu'après avoir passé bien 
moins de temps à l’école de ses nouveaux 
maîtres, que dès aujourd’hui même il se 
mette à révéler ce qu’il a remarqué de si- 
nistre dans leurs vues, d’inquiétant dans- 
leurs intrigues , d’espérances criminelles 
dans leurs pensées ; et sûrement alors on 
sera honteux d'avouer qu'on a peur de dor- 
mir à côté des. jésuites, dans un pays où 
l’on dort si tranquillement à côté des révo- 
lutions. 



CHAPITRE XII. 


Comment le parti re'voltitionnaire sert mieux les jésuites 
qu’il ne pense, en leur attribuant toutes ses frayeurs et 
tous ses chagrins. 

Si l’on s’en rapporte aux assertions du 
part» révolutionnaire, les jésuites sont la 
puissance invisible qui fait tout mouvoir 
dans le royaume. Ils ont une espèce de droit 
de vie et de mort sur tout le personnel de 
l’administration publique ; c’est par eux que 
les mérites de chacun se trouvent réglés et 
appréciés, qu’on est en faveur ou en dis- 
grâce, élevé on renversé, heureux ou mal- 
heureux dans tout ce qu’on entreprend. En 
un mot, il n’y a plus d’autre Providence à 
qui l’on puisse s’adresser pour être ou ne pas 
être; to be ornot to be, comme dit un oracle 
de la philosophie anglaise. 

La première conséquence à tirer de ces 
plaintes, c’est que les hommes de la révolu- 
tion ne sont pas contens des jésuites : ce qui 
est déjà faire de ceux-ci un éloge fort hono- 
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rabje. Car enfin, il n’y a ni intérêt ni obli- 
gation pour la monarchie à ce que les vœux 
de ses ennemis soient satisfaits. Le contraire 
serait facile à établir. Ainsi, en admettant 
que les jésuites aient fait l’ordre de choses 
qui existe, il est incomparablement meil- 
leur, incomparablement plus favorable à la 
royauté', à la religion et à la paix publique, 
que celui qui existait avant eux. En effet, 
c est depuis que ces régicides ont reparu , 
qu’on a vu cesser les attentats dirigés aupa- 
ravant contre les têtes royales. C’est depuis 
que le gouvernement a été livré à ces ambi- 
tieux , que les ambitions révolutionnaires se 
sont un peu retirées et déconcertées. C’est 
depuis que ces conspirateurs dominent par- 
tout, qu'on est parvenu à maîtriser les cons- 
pirations qui agitaient le royaume tous les six 
mois. Si c’est de là que naissent les colères, 
elles sont fondées. 

Cependant, ne confondons point, et ne 
faisons pas la part des jésuites trop forte 
dans la direction politique des affaires. Le 
fait est qu’ils ont dû se rencontrer stfr bien 
des points avec un ministère, éminemment 
royaliste, qui voulait comme eux le rétablis- 
sement de l'autel et du trône , le régime de 
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l’ordre et des saines doctrines. Le parti 
révolutionnaire a fait semblant d’en con- 
clure que le gouvernement travaillait pour 
eux. Ce n’est là qu’un mal-entendu. Il tra- 
vaille probablement pour tous les gens de 
bien, pour le triomphe des mœurs religieu- 
ses et des intérêts monarchiques. Comme 
les mêmes pensées occupent les'jésuites, il 
arrive tout naturellement qu’ils sont ses auxi- 
liaires ; ce qui le rend lui-même leur complice 
dans un but commun, qui est de faire céder 
l’esprit révolutionnaire aux besoins de l’or- 
dre social et du repos public. Il s’agit donc 
ici d’une simpathie de principes qui peut 
effectivement régner, comme nos adver- 
saires s’en plaignent, entre des jésuites qui 
combattent pour l’autel et des ministres qui 
combattent pour le trône. Toute l’alliance est 
là, et rien n’indique quelle aille plus loin. 
Si les jésuites voulaient autre chose que le 
gouvernement très«chrétien et très-monar- 
chique , il est probable qu’il les abandon- 
nerait. De même, s’il était possible que le 
gouvernement tendît à redevenir favorable 
au*- révolutionnaires, il est hors de doute 
que les jésuites le quitteraient. Mais remar- 
quez en passant, que, sous ce point de 
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vue , tous les gens de bien sont jésuites» 

A cela près , les ennemis de la religion et 
de h» royauté ont tort de se montrer si mé- 
contens. La monarchie ne leur devait que 
le pardon ; elle a beaucoup plus fait pour 
eux; et malheureusement c’est là ce qui le$ 
a gâtés. Mais comment peuvent-ils l'être au 
point d’imaginer qu’il n’y ait de place que 
pour eux dans l'Etat, et de vouloir persua- 
der aux autres que l’influence religieuse des 
jésuites est plus à craindre que les influences 
de l’esprit révolutionnaire ? Qu’ils se désa- 
busent ; le plus bel éloge qu’ils puissent faire 
des jésuites, est d’annoncer qu'ils ont tout 
pouvoir sur les fauteurs d’anarchie et de 
sédition , et qu’ils veulent s’en servir pour 
les chasser des affaires de la monarchie. Il 
est fâcheux que la chose ne soit pas* aussi 
vraie qu’elle est désirable ; mais c’est déjà 
beaucoup assurément que de se voir attri- 
buer une entreprise si honorable et si utile. 

Toutefois, il reste un point fort difficile à 
concilier avec l’idée qu’on cherche à donner 
de la toute-puissance des jésuites et de l’in- 
flexible rigueur de leurs principes d’intolé- 
rance, En quoi effectivement le parti révo- 
lutionnaire se trouve-t-il gêné par eux? Est-ce 
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dans ce qu'il appelle ses libertés publiques? 
Non assurément. Jamais on ne les a vues 
aussi fières, aussi ambitieuses et aussi près 
de la domination absolue. Jamais la licence 
des pensées et des doctrines , jamais l’abus 
de la controverse et le scandale de la diffa- 
mation n'avaient atteint le degré où ils sont 
arrivés sous ce fameux joug de fer dont la 
main des jésuites accable tout le royaume... 

Est-ce en matière de religion que les ré- 
volutionnaires sont persécutés? On n’entend 
rien dire de pareil ; et s’ils n’étaient pas 
mille fois plus tracassiers, mille fois plus 
persécuteurs que ceux dont ils se plaignent, 
on jouirait en France d une paix profonde. 
Car on ne leur demande qu’un peu de x'epos ; 
on n’exige que le sacrifice de leurs mauvais 
desseins, c’est-à-dire une conduite négative 
■ en fait de mal qui ne les engage à rien, à 
rien absolument en fait de bien. Qu'aprcs 
cela ils aient de la religion et des mœurs, 
on ne s’en informe point. Qu’ils s’appro- 
chent ou qu’ils s'éloignent de l’Eglise ; qu'ils 
> vivent dans la foi ou hors de la foi , c’est 
leur affaire ; on les abandonne là-dessus à 
leur sagesse. Mais s’ils jouissent d’une tolc- 
- rance aussi étendue , qu’ils laissent du moins 
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les autres jouir du bonheur qu'ils peuvent 
trouver dans la religion et dans la pratique 
des vertus chre’tiennes. Qu’ils se passent des 
jésuites et de tout le sacerdoce , puisque 
leur conscience n’a point besoin de secours; 
mais qu’ils ne cherchent pas à en priver ceux 
dont la conscience est moins présomptueuse , 
ou moins aguçrrie. 

Toute permission vous est donc donnée 
de repousser les jésuites pour votre propre 
compte. Seulement on vous demande un peu 
de réciprocité. Respectez les sentimens de 
ceux qui les appellent, comme on respecte 
le droit que vous avez de refuser leurs scr* 
vices. On ne vous les impose point ; mais, de 
grâce, souffrez que les autres ne se laissent 
point imposer votre esprit d’irréligion , 
votre haine de l’autel et du trône, et votre 
aversion pour tous les principes qui tendent 
à secourir l'ordre social. 

De bonne foi, messieurs, si les jésuites 
ne vous inquiètent, comme vous le dites, 
qu’à cause de leurs mauvaises doctrines et 
de leur mauvais esprit, convenez que vous 
êtes les gens du monde les moins exposés 
aux dangers et aux repentirs qui peuvent 

arriver.de ce côté-là. Si leur rétablissement 
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occasionne des malheurs, tout le monde 
vous rend d'avance la justice de dire que ce 
ne sera point votre faute : vous avez tout 
fait pour les prévenir. Si jamais les princes 
ont sujet de s’en plaindre, ce n’est pointa 
vous non plus qu’ils pourront s’en prendre; 
vous les avez suffisamment avertis : ainsi , 
pour vous, point de remords de conscience, 
point de responsabilité. C’est à nous seuls 
que tous les incorivéniens et tous les regrets 
sont réservés. Nous les acceptons avec toutes 
leurs conséquences. Les jésuites auront des 
colleges ; ce ne sont pas vos enfans qui s’y lais- 
seront prendre ; ce sont lesnôtres. Les jésuites 
ouvriront des confessionnaux; vous n’en ap- 
procherez point. Ils établiront des chaires; 
vous n’irez point à leurs sermons. Ils feront 
des livres de religion ; vous ne les lirez 
point. De quoi donc vous inquiétez-vous ? 

Cependant votre zcle se tourmente plus • 
que jamais en notre faveur ; et voilà qu’un 
nouveau sujet d'alarme vient encore d’é- 
veiller vos sollicitudes sur les dangers qui 
nous menacent du côté des jésuites. Vous 
avez découvert dans les archives de nos 
vieux parlemens, ce terrible livre des asser- 
tions , qui a tant causé de scrupules aux belles 
< ii 

* i 


Digitized by Google 


; ^, nes i de la philosophie révolutionnaire. 
Pmi** calmerlà-desses vos frayeurs, et mon- 
par occasion que ce grand péril nous 
r?lait Connu , voici quelques édairoissemens 
historiques, et à coup- sûr plus exacts que 
its vôtres. 

Dans le temps où il fut question de per- 
dre les jésuites, le Parlement , fort embar- 
rassé pour réunir contre epx les pièces 
d'accusation dont su haine avait besoin, fit 
rechercher soigneusement toutes les vieilles 
paperasses de l'ordre, tous les cahiers ver- 
moulus de ses théologiens , enfin toutes les' 
assertions surannées de ses casuistes. Afin de 
vous rendre la chose plus sensible par un 
«xemple, le Parlement se trouvait alors 
-tis â-vls de* jésuites dans l’état d’irritation 
et de fureur où l'on vous a vus depuis, 
messieurs de la révolution , à l’égard de la 
royauté, du sacerdoce et de la noblesse. 
Or, convenez qu’à cette époque, vous avez 
aussi fait valoir bien de fausses assertions , 
contrôHVé bien des faits , imaginé bien 
des perfidies. Si l’on publiait aujourd’hui 
un recueil de ces assertions, seulement en 
ce qui concerne Louis XVI, Marie- An- 
toinette, les parlemens elles fermiers-gené- 
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raux, vous seriez probablement fort embar- 
rassés de votre contenance. 

Eh bien! c'est ce qui est arrivé au sujet 
des jésuites ; avec cette différence qu'on a 
tronqué e . t falsifié les pièces de leur procès, 
comme d'Alembert l’avoue, et qu’on n’au- 
rait point à falsifier les pièces du vôtre pour 
les rendre mille fois plus criminelles que 
tout ce qu’dn a jamais pu rassembler contre 
la Société des Pères, en tronquant et falsi- 
fiant. Ajoutons qu’il y aurait encore une 
autre dilférence très-essentielle, également 
à l'avantage de ces derniers : c’est que les 
antiques assertions hasardées par quelques- 
uns de leurs docteurs^ ont été compilées par 
un petit abbé malingre et atrabilaire , qui pa- 
raît avoir apporté à entravai! des disposi- 
tions et une chaleur d’animosité infiniment 
suspectes. De peur de nous tromper cepen- 
dant , laissons parler un historien qui suivait 
cette affaire d’un œil attentif (i). 

1 v « L’abbé Chaurelm , dit -il , que sa con» 
« formation monstrueuse vouait à des sont 
« frances habituelles , es avait les humeurs 


: (I) Histoire de ia vie primée de Louis XV . 
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.« aigries à tel point qu’elles étaient dégéné- 
« récs en un fiel toujours prêt à s’épancher. 
« Il avait acquis un caractère sombre , ar- 
« dent, satyrique qui le rendait impropre à 
« tous les plaisirs. Tourmenté du besoin de 
« dominer, il s’était mis à la tête du parti 
« janséniste, quoiqu’il s'en moquât ouverte- 
« ment. Il entreprit la visite, l’examen et la 
« discussion de cet amas indigeste de papiers 
« déposés par les jésuites. Il représenta la 
« Société comme un colosse redoutable dont 
« les deux bras embrassaient les deux mon- 
« des, et affectait l’empire de l’univers. Il 
« entraîna les chambres assemblées par l’é- 
« loquence mordante de son Compterendu. 
« Cependant l’abbé Chauvelin ne serait ja- 
« mais venu à bout 3e son vaste dessein, s'il 
« n’eût eu derrière lui le duc de Choiseul , qui 
«encourageait ses efforts, et donnait du 
« poids à scs discours. Ce ministre remuant 
« et audacieux,' cherchant à opérer des ré- 
« volutions non seulement dans les cours, 

« dans les Etats, mais dans l’esprit des peu- 
« pies, avait été reconnu par les philoso- 
« phes modernes, dont la secte commençait 
« à prendre une grande consistance, digne 
« d’être leur protecteur ; et il répondait à 
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« leur choix par son zèle pour la propagation 
«'deietar doctrine.:»- . u:. •. >; ji * 

D'après le témoignage du même historien , 
ce fut uniquement pour colorer l’acte de 
proscription dés jésuites, qu’on rédigea w 
volume monstrueux des assertions prétendîtes 
de leurs casuis tes et autres écrivains ; et on en 
inféra qu'ils enseignaient une doctrine meur- 
trière et abominable. {Ce sont les expressions 
historiques de l’ouvrage. ) Mais on savait si 
bien à quoi s’en tenir sur la valeur du procès 
des jésuites , que la fameuse révélation dé 
leur doctrine meurtrière et abominable né fit 
aucune impression sur les esprits ; le roii 
lui-même, ajoute l’auteur de sa Vie privée ; 
demeura parfaitement convaincu de leur in- 
nocence; et si l’on en voulait une prèuVe de 
plus, on la trouverait dansla remarque sui- 
vante de l’ouvrage o&nous puisons ces éclair- 
cissemens: 

« L'adoucissement dont cette loi de ri- 
« gueur était tempérée , montrait bien que 
« la politique seule , ou plutôt la faiblesse , 
<* dirigeait les démarches de la cour; surtout 
« qu’ellè ne redoutait rien de ces assassins, 
« de ces empoisonneurs et de ces régicides : 
« elle fourmillait de jésuites. Ils étaient tou- 
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« jours restés confesseurs du roi , de ia 
« reine , du dauphin et de toute la famille 
« royale. Il est peu de courtisans qui n’en * 

« eussent retiré chez eux; et c’était la mode 
«d’avoir son jésuite. Voltaire lui- même, 

« singe des grands seigneurs, avait aussi le 
«sien.» ' 

Voilà donc à quoi se réduisit dans |ç temps 
ce terrible volume des assortions meurtrières 
et abominables , que nos écrivains révolution- 
naires viennent d’exhumer des archives du 
Parlement pour nous en faire un épouvan- 
tail ! Mais nous consentons à mettre tout ad 
pire ; nous voulons bien que la Société de» 
Pères ait pu fournir, il y a deux cent* ans, 
quelques easuistes malades dont la doctrine 
se soit trouvée téméraire, et même abomi- 
nable, si on l’exige. Nous convenons volon- 
tiers que certaines assertions de leur part ont 
mérité d’être condamnées et repoussées 
comme elles l’ont été par le bob sens et la . 
justice générale de la Société. Mais aussi, 
qu’on nous permette de rappeler qu’à une 
époque plus récente, l’ordre des jacobins a 
fourni des assertions bien autrement meur- 
trières et abominables, bien autrement cri- 
minelles, bien autrement constatées que celles 
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qu’on attribue à quelque» pauvres jésuites des 
siècles d'ignorance. ■' . mi 

Que si l'on vient nous opposer désormais 
les assertims des jésuites, nons opposerons 
les assertions des jacobins. Que si I on pré- 
tend qu’il n’y a point de prescription poul- 
ies jésuites, nous soutiendrons qui! n’y en 
a point pour les jacobins. Que si l’on veut 
faire retomber sur l’ordre actuel les fautes 
et les erreurs île l'ordre ancien, nous trou- 
veroiis tout aussi juste de reporter la vin- 
dicte publique et les méfiances sur les têtes 
encore vivantes des jacobins de 92. De sorte 
que si on prétend faire revivre les assertions 
de 1610 contre les jésuites de 1827, nous 
ferons revivre les assertions du règne de Ro- 
berspierre contre les prétendus convertis du 
règne de Charles X. Puis nous verrons le- 
quel des fieux, de l'ordre des jésuites ou de 
celui des jacobins , y trouvera le mieux son 
compte. 

Peut-être nous répondrez-vous que vous 
avez changé d'avis sur votre livre des asser- 
tions révolutionnaires, et que tojile confiance 
doit être accordée à vos doctrines présente^. 
Alors nous vous demanderons si vous croyez 
que la nouvelle Société des Pères soit plus 
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liée par des antécédens de deux siècles, qui 
lui sont étrangers, que vous par des anté- 
cédens de quelques années, qui vous sont 
personnels? Après quoi vous nous permet- 
trez de douter que le passé réponde mieux 
de vous que des jésuites. 
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• CHAPITRE XIII. î.< v**t* 

i . . • * . . .. / *. . . r,f. . j;’l 

Les jésuites peuvent-ils être admis en France sur ie même 
pied que les musulmans , sans que tous les fondemens 
rie l’ordre social et du droit public en soient ébranles 3 

De même qu’un sujet du roi de France 
peut aller offrir ses services au pacha d’E- 
gypte , un sujet de l’empereur de Turquie 
peut venir offrir les siens au gouvernement 
français. Rien ne s’oppose à ce qu’ils soient 
acceptés ; rien n’empêche qu’il ne soit 
nommé capitaine de vaisseau r , conseiller 
d’Etat ou maréchal - de - camp. Seulement 4 
après avoir vérifié let reconnu sa capacité « 
on l’avertira que , faute par fui , de se sotH 
mettre à notre droit commun, il; sera r«n-i 
voyé à Smyrne , peut-être même traduit en 
police correctionnelle, ou livré, dans un 
bagne , au pouvoir exécutif des garde t 
chiourmes. -1 . ; • , , . >|,. 

Cependant cet étranger sera maître de 
conserver ses mœurs nationales, scs habi- 
tudes domestiques, sa foi au Coran et sa 


t 
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vénération pour le prophète. Toute permis- 
sion loi sera laissée d’observer le ramadan 
et d’entretenir des chapelains pour le ser- 
vice de Mahomet. Rien enfin ne l’empê- 
chera de faire plaider par les avocats du 
Constitutionnel que le Saint-Siège de la Mè- 
que est fort au-dessus du Saint- Siège * de 
Rotné , et que les croyads du Coran valent 
mieux que les fidèles de la communion ca- 
tholique. .. ; 

Mais si cet étranger arrive du pays ultra- 
montain , c’est - à -dire de la suspecte Italie ; 
s’il professe la même religion que le roi 
très -chrétien ;> « il vient offrir des services 
qui aient pour objet d'améliorer l’instruction 
publique, de combattre l’esprit d émanci- 
pation dolèf jeunesse, dd remettre les salîtes 
doctrines en honneur, de travailler à reia-- 
blir les principes de fidélité envers Dieu et 
envers le Prince: en un mot, si cet étranger 
appartient à une classe d’ecclésiastiqtios par- 
ticulièrement consacrée aux travaux apos- 
toliques et à renseignement de 1* morale ; 
alors il n’y aura plus pour lui de droit com- 
mun en France^ il sera impitoyablement re- 
pon.vsé et convoie mis hors de la loi; t)w ra- 
nimera contre lui lu poussière des morts: nrt 
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fera revivre tout ce qui pourra s’exhumer 
des codes révolutionnaires anciens et nou- 
veaux , tout ce qui pourra se tronrer dans 
les violens arrêts de la philosophie , dans 
les honteuses archives de la proscription. 
On lui opposera des incompatibilités de 
mœurs et de caractères, d’anciennes que- 
relles, la marche du siècle, la découverte 
de l'enseignement mutuel, des fins de non 
recevoir de tous côtés. fc 

En vain dira-t-il, comme son divin maître, 
qu’il ne vient point transgresser la loi, mais 
s’y conformer; et qu’au surplus, s'il lui ar- 
rive de l’enfreindre, elle sera là pour le pu- 
nir. On lui répondra qu'en Francis il y a des 
lois, do feu et de l’eau pour tout le monde , 
excepté pour lui ; que la chose serait bien 
différente s’il avait le bonheur d’être Arabe, 
Turc, Africain, sauvage; niais qu’étant de 
la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, il est impossible de l’admettre dans 
le royaume avec la même faveur que s’il était 
juif, mahométan, adorateur du grand Lama, 
du dieu Foe ou du serpent Boa. 

Or, convenons que, sur ce pied, la prtsi J 
tion des jésuites est la chose la plus étrange 
qui se puisse imaginer. On les enferme dans 
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un cercle de difficultés où ils ne peuvent se 
mouvoir, et qui se resserre sur eux à mesure 
qu'il en sort une plainleiou un raisonnement. 
Pour débrouiller un peu les reproches qu'on 
leur adresse, les satisfactions qu'on leur de- 
mande, les fins de non recevoir qu’on leur 
oppose, nous allons employer la forme du 
dialogue, comme étant la plus propre à dis- 
siper la confusion que les nuances des pas- 
sions politiques et les divergences de l’esprit 
de parti ont introduites dans cette question. 

A 

Demande. Etes- vous ou notes -vous pas 
des jésuites? Appartenez - vous à l’ancien 
ordre religieux que l'on a connu en France 
sous ce même nom? 

Réponse. Nous ne sommes point obligés 
de satisiaire là-dessus votre curiosité. Notre 
conscience ne vous doit rien; il n'y a que 
notre conduite, nos écrits et nos paroles 
qui soient justiciables de votre législation. 
Mais nous voulons bien convenir que nous 
sommes de l’ordre religieux rétabli en 1814 
par le souverain pontife. 

D. Avez -vous des engagemens particu- 
liers qui vous lient à des autorités étrangères 
au préjudice de I autorité française et dcsJL- . 
bertés de l’Eglise gallicane? >■■■ . •>'. 
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R. Une question à peu près semblable fut 
autrefois adressée au confesseur de Henri IV, 
au célèbre Père Cotton. Il répondit que la 
Société de Jésus avait pour principe de re- 
connaître partout les droits de la puissance 
temporelle, et de s’y conformer; qu’elle 
avait des règles de conduite variables, ahtres 
pour Rome que pour la France. Nous sommes 
fâchés que vos beaux-esprits regardent cette 
explication comme une réponse à deux tran- 
chans ; car elle est en quelque sorte la mon- 
naie de la parole divine : Rendez à César ce 
qui est à César. Nous professons toujours les 
mêmes doctrines; et tant que les libertés de 
l’Eglise gallicane seront reconnues par les 
papes, il y aura contradiction et absurdité à 
nous accuser de les méconnaître. : 

D. Si vous n’êtes pas plus jésuites que 
vous ne le dites, quel inconvénient trouve- 
riez-vous à nous rassurer par une protesta- 
tion formelle, qui constaterait que vous ne 
l'êtes pas ou que vous ne voulez plus l'être? 
Ce qu’on vous demande là n'est pas nou- 
veau, puisqu’une déclaration pareille fut 
exigée de ceux de vos anciens qui voulurent, 
dans le temps, obtenir la grâce de ne point 

subir le fameux arrêt. Ainsi, dites seulemént 

l"" IMV*! i> 11 ■ * TtrtU-.- * «INI 
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que vous n'ètes point jésuites, et nous som- 
mes amis(i). 

R. Au moins vous reconnaissez que les jé- 
suites sont des hommes bien inoffensifs , 
bien ressemblans à ceux dont la vie est irré- 
’ prochable, puisque vous êtes réduits à nous 
) - demander si nous le sommes pour le savoir. 

Mais si vous nous trouvez iqnoccus, à cela 
/, près, quel mal voyez-vous dans le reste? 

Quelle singulière exigence! quel bizarre ca- 
' price! Quoi! si nous n’avions pas de nom 

du tout, notre conduite vous paraîtrait 
exempte de blâme; vous avoueriez que nous 
avons le droit de vivre comme nous vivons, 

* 

1 d'acheter des foyers domestiques pour nous 

y renfermer, de passer nos jours dans les 
exercices de l’étude et de la religion, de 


(i) Voici comment s’exprime l’historien Anquetil sur la 
déclaration dont il s’agit : 

« Ce qu’on doit regarde»' comme le dernier excès île la 
« persécution, c’est qu’on mit leur subsistance au prix de 
i l’infamie , qu’on les força de mentir à leur propre cons- _ 
« cieuce, eu leur prescrivant mie formule de serment par 
« lequel ils déclaraient, sous peine d’être privés de leur 
« pension , qu’Hs abjuraient comme un institut abominable 
u un ordre qu’ils avaient emjx-nssé comme saint , et qu’ils 
« Regardaient toujqurs comme tel. » 
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ne prendre aucune part aux agitations du 
monde (f) et parce <pic nous poserions un 
ancien nom religieux qui a le malheur de 
déplaire aux souvenirs de la philosophie ré- 
volutionnaire , votre tolérance ne pourrait 
plus aller jusque-là! En vérité, on tous 
prendrait presque pour des enfans. 

Quant à l’espèce d’abjuration que vous 
nous demandez pour votre tranquillité, nous 
n’avons que trop vu de sermens de prêtres 
qui ont dégrade le sacerdoce et affligé la re- 
ligion. Seriez vous donc plus difficiles à con- 
tenter là-dessus que cet ancien Parlement 
lui-meme, qui venait de proscrire les jésuites? 

(ij Les jésuites s’en tiennent tellement séparés, qu’uqe 
seule feuille politique n'approche pas île leurs solitudes. 
Aussi, ont-ils te bonheur d’ignorer tes viblens anathèmes 
des journaux ennem.s, les volumes de diffamations et les 
fureurs révolutionnaires qui tes poursuivent. Seulement 
üs paraissent deviner, à travers les alllic Lions générales de 
la religion , qu’il se passe au-dehors quelque chose de mau- 
yais pronostic. On cite une occasion de réjouissance pu- 
blique o fi le bruit répété des coups de canon fut pris par, 
quelques-uns d’entre eux pour un signe de commotion po- 
litique. v Non , non , répondit un de leurs vieillards ; ce 
u’est pas le bruit du canon qui nous avertirait en pareil 
cas les révolutionnaires seraient ici avant lui. » 
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Lisez deux petites anecdotes historiques de 
ce temps-là, et craignez que votre jugement 
ne se trouve altéré par un esprit de vertige 
encore plus violent que les passions alors ré- 
gnantes. 

Dans le petit nombre des âmes chance- 
lantes qui, à cette époque, consentirent à 
se racheter de la proscription par un acte 
de faiblesse et d’infidélité , il se rencontra 
un jésuite qui, depuis, est tombé de chute 
en chute dans le sein de la révolution (1). Il 
se rendit chez un conseiller du Parlement 
pour se soumettre à la formule d’abjuration. 
Quand il eut fini il demanda, dans le trouble 
de ses idées, s'il n’y avait plus rien à signer. 
« Pardonnez-moi, lui répondit brusquement 
le conseiller : puisque vous avez si bonne 
volonté, voici l’Alcoran; achevez. » 

Louis XV lui- même, après avoir cédé 
comme roi au torrent du fanatisme parle- 
mentaire , ainsi qualifié par Voltaire, ne put 
se défendre de manifester son opinion privée 
sur l’acte d’abjuration dont il s’agit, et son 


(1) Le laineux Cérutti , que Mirabeau échauffa si l*icn 
du feu de son enthousiasme- 
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estime particulière pour ceux qui refusaient 
de le souscrire. Le savant Père Brottier lui 
fit parvenir de Bruxelles, où il était exilé, le 
commencement de sa belle édition de Tacite. 
Le roi , qui avait un goût particulier pour les 
beaux livres, montre le plus vif désir de voir 
paraître la suite- de l’ouvrage, et veut qu’on 
porte de sa part des paroles d’encouragement 
à l’cditeur. On le lui nomme tout bas, et 
sur le chamjj) il le rappelle tout haut, avec 
dispense du serment qui faisait l’objection. 

Au surplus, quand nous pourrions con- 
sentir à vous donner la satisfaction à laquelle 
vous faites semblant d’attacher vos bonnes 
grâces ,• convenez franchement que ce n’est 
là qu’une faible partie de ce que vous avez à 
demander. Et en effet, vous ne cessez de 
déclarer que non seulement vous ne voulez 
point de la robe longue , mais que vous ne 
voulez pas non plus de la robe courte. Or, 
vous prétendez que les jésuites du second 
ordre sont innombrables , qu’ils remplissent 
tous les espaces, envahissent toutes les fonc- 
tions, occupent toutes lA hiérarchies de 
l’ordre social. Vous dites qu’ils sont minis- 
tres , députés , préfets , magistrats , dispen- 
sateurs d’emplois et de faveurs , échevins et 

J 
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baillis, maîtres d’école , gardes cùztàpètres, 
agçns visibles et invisibles de tout-ce qui se 
meut dans le royaume, depuis le princequl* 
qu’au charbonnier, depuis l’évêque jusqu’au 
sacristain. Enfint à vous entendre, on na 
peut mettrp un pied devant l'autre sans le* 
rencontrer partout. Cela étant, à quoi servi- 
rait-il que deux cents jésuites vinssent vous 
rassurer pour leurcompte, et vous promettre 
le sacrifice de la robe longue ? Quel poids 
retireraient-ils de la balance de vos inquié- 
tudes? Cela réellement ne ferait que vous 
mettre en goût, sans vous mener a rien a im- 
portant, à moins qu’il n’y ait une suite à votre 
pçpsée, et que ce prélude ne vous conduire 
à la robe courte: mais, dans ce cas, Vous 


voyez bien que c’est un prétexte de guerre, 
un signal de proscription que vous nous de- 
mandez, et que, nous autres pauvres jé- 
suites, nous ne sommes là que comme des 
espèces de figurans. Quand il n’y aurait que 
cette raison , vous sentez bien qu’il est im- 
possible de répondre à vos désiré. Du reste, 
sondez là-dessuste fond de votre pensée, et 
elle vous dira sûrement que vous cherchez 


d’autres jésuites que nous. 

D. Mais enfin, êtes-vous bannisduroyaume, 
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oui ou non ? et prétendez* vous pouvoir vous 
y re'tablir sans faire révoquer les arrêts de 
parlement qui ont prononcé la dissolution 
de votre Société ? 

r _ ; • .j. 

R. Quand nous aurions cette espérance , 
la chose serait-elle donc si étonnante? On 
ne connaît guère de parties de l’ordre social 
qui n’aient été dissoutes par d’autres arrêts 
révolutionnaires; cependant, voyez. 

D. Pourquoi ne pas attendre comme elles 
qu’on vous rétablisse légalement? 

R. Si nous avons le droit de nous pré- 
senter comme personnellement innocens, 
comme personnellement étrangers aux cau- 
ses qui ont soulevé une tempête de colère 
fanatique contre les- anciens jésuites, nous 
sentons qu’il est juste aussi de ne point re- 
vendiquer à notre profit le mérite de leurs 
vertus, de leurs talens et de leurs services. 
Chacun doit être jugé selon ses œuvres : con- 
séquemment , il faut que nous commençions , 
' par apporter, dans l’ordre civil et religieux, 
des œuvres sur lesquelles on puisse nous ju- 
ger. Nous nous considérons comme des ou- 
vriers pris à l’essai, qui sont obligés de mon- 
trer le travail de leurs mains avant qu’on se 
.décide à les conserver. Si nos mains ne sa- 


vent rien produire de bon et d'utile, il va de 
soi quelles ne doivent point être employées. 
Ainsi donc, puisque nous ne sommes per- 
sonnellement connus ni par d’anciens griefs 
qu’on puisse nous reprocher, ni par des tra- 
vaux suffisans pour nous faire apprécier, 
qu’on nous donne du moins le temps de pré- 
parer le tribut que nous devons à l’ordre 
social. 

D. A la bonne heure ; mais vous commen- 
cez par enfreindre les règlemens de l’Uni- 
versité, en vous occupant de l’enseignement 
sans s<Jn autorisation, sans vous légitimer 
auprès d’elle paê la rétribution imposée au» 
autres établissemens d’instruction publique. 
Vous qui parliez tout à l’heure de rendre à 
César ce qui est à César, que ne rendez-vous 
à l’Université ce qui est à l’Université? 

R. Nous ne demanderions pas mieux; elle 
n’a qii’à parler. Mais elle fait probablement 
• une réflexion toute simple, que vous-mêmes 
vous auriez pu faire : c’est qu’en recevant 
notre tribut, elle prendrait sur elle l’initia- 
tive de nous reconnaître , et de décider ce 
qui est en question. Puisque nous ne sommes 
que des ouvriers pris à l’essai , il faudra bien 
sans doute qu’un jugementfégal finisse par pro- 



noncer sur le me'rile de nos travaux ; ij faudra 
que l’autorité publique en vienne à nous dé- 
barrasser des poursuites de la révolution, ou 
que la révolution se débarrasse de nous. Mais 
outre que l’Université se trouve là comme 
partie intéressée , elle n’a point la haute- 
police de l’Etat dans ses attributions; elle ne 
dispose ni de la volonté souveraine ni de la 
législation. Ainsi, vraisemblablement, elle 
fera'comme nous, elle attendra. 

D. Les raisons que vous alléguez ne vous 
étant pas plus applicables qu’aux autres bran- 
ches du corps enseignant que la révolution 
a coupées, comment ne sentez-vous pas que 
celles-ci pourraient tout aussi bien renaître 
que la branche des jésuites, et que les ora- 
toripqs , par exemple, ne s’en feraient pas 
faute , si l’envie leur en venait un peu P 

R. Aussi les a-t-on vus reprendre le che- 
min de leur ancien collège de Jully sans vous 
en demander la permission. Assurétnênt, 
nolis ne songeons pas -à leur souhaiter plus 
de mal qu’à nous-mêmes, ni à leur envier 
une tolérance dont tous les bons citoyens 
nous paraissent également dignes. Qu’il nous 
soit seulement permis d’observer qu’entre 

deux droits semblables il ne devrait pas y 

• 
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avoir autant de différence qu’entre la rosée 
qui tombe sur eux et les orages qui crèvent 
sur nous. En voyant la profonde paix <|pnt 
fc génie révolutionnaire laisse jouir le cw r 
lége de Jully, et la guerre violente par lui di- 
rigée contre Saint-Acheul, qui çroirait ja- 
mais que ce sont des établisscmcns d’instrue- 
tion publique dirigés, l’un comme l’autre, par 
deux ordres que la violence et , e *4ss« 
genre de fanatisme ont également renversés? 
Ijju'i .-..-.«j, ut*.:* ' a ttîï6fî^f ■ 


On voit par ce qui précède, que, loin d’af- 
faiblir l’argumentation révolutionnaire, nous 
avons réuni ses raisons les plus spécieuses 
comme en un faisceau , pour les fortifiée les 
unes par les autres. Il est vrai que nous 
avons un peu négligé, la partie joyeuse de 
ses scandales i il nous eut paru trop dégoû- 
tant 1 , pour nos lecteurs comme pour nous- 
mêmes, de réchauffer tpus les lieux cofn- 
muns quelle a ramassés dans scs ; vieux ré- 
pertoires de diffamation, et sur les restric- 
tions ^mentales, et sur les doctrines perver- 
ses, et suc la morale relâchée des anciens 
jésuites. : 
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Nos adversaires parlent des seizième et 
dix-septième siècles; nous parlons du dix- 
neuvième. Ils parlent d’un temps où le clergé 
gouvernait le monde par la supériorité de 
ses richesses et de ses lumières ; nous par- 
lons d'un temps où la philosophie l’écrase 
pour ainsi dire sous ses pieds , et le tient en- 
fermé dans une vallée de misere. Ils parlent 
d’un temps où la théologie possédait une 
certaine surabondance de mysticités , de 
maximes oiseuses , de petitesses de cons- 
cience dont elle ne savait que faire , et des- 
quelles ses casuistes abusaient pour 1 expo- 
ser aux railleries de l’avenir ; nous parlons 
d’un temps où la religion est loin de jouir 
du strict nécessaire , et ou les excès de 1 im- 
piété présente cherchent ù la punir des ex. 
cès de la piété passée. 

Nous ne voulons point que les vertus, la 
gloire littéraire et les travaux des jésuites 
anciens profitent aux jésuites nouveaux; mais 
nous regardons comme une souveraine in- 
justice de faire supporter à ces derniers les 
charges que l’esprit de controverse d alors,- 
l’esprit d’envie, l’esprit de la ligue et l’esprit 
de fanatisme ont pu faire peser sur les autres 
pendant les phases diverses de discorde et 
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de crises sociales sous lesquelles ils ont passé. 
De bonne foi, n’est- ce pas voulèir nous 
prendre pour dupes et se moquer de nous! 
outrance, que >de nous montrer ‘quelques 
hommes de notre âge et de notre moderne 
civilisation, comme les représenta™ des for- 
mes gothiques, des mœurs rudes et sauvages^ 
des pieuses mysticités et de tous les autres 
épouvantails des temps anciens? N’est -ce 
pas nous offrir quelque chose de comparable 
à ce monstre de /' Art poétique d’Horace , qui 
est composé d’une tête de cheval, de plumes 
d oiseau et d’une queue de poisson? Eh! ne 
craignez rien : avant de ramener votre siècle 
à la perfection religieuse qui vous cause tant 
de.frayeuts., les. jésuites auront àfaiqfc-, 4* 
vous aurez tout Je temps d’observer ieÉr 1 
marche. La philosophie révolutionnaire leur 
a donné de 1 occupation pour plus d’années 
qu'elle n’a employé de jours à démolir le sa- 
cerdoce, à renverser les autels et à perver- 
tir la génération qui s’estlivrée à ses conseils. 

Il n’est donc nullement à craindre qu’ils 
aillent trop loin ni qu'ils remontent l’édifice 
de la religion trop^iaut ; mais, en revanche, 
il est fort à craindre que ni eux ni personne 
ne parvienne à guérir la plaie queda révolu- 
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tion a laissée dans le cœur des peuples, et à 
remettre l’ordre social sous la protection de 
la morale religieuse. A coup-sûr, nous n’en 
sommes point au luxe des idées et des pra- 
tiques pieuses ; et jusqu’à ce que les jésuites 
aient à s’occuper des cas de conscience de la 
perfection chrétienne, ils opttantde choses 
plus pressées à régler avec l’impiété révo- 
lutionnaire, <jue ce ne sera pas la génération 
actuelle qui en verra la fin. 

; •* - • •• • • • wjh. t r 
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CHAPITRE XIV. 
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Les jésuites Serout-ils proscrits, protégés ou tolérés 
pârs les lois do royaume? 

■ iî 

-v ■ • • •• ' ' 

‘La première pensée de la Restauration a 
été de clorre toutes les' listes de proscrip- 
tion, Elles Ont été closes pour la félonie et 
la trahison ; elles ont été closes pour les plus 
notoires ennemis de la religion et de la 
royauté ; elles ont été closes pour les écri- 
vains que la Convention envoyait à l'écha- 
faud, et le Directoire à Sinamari ; elles ont 
été closes pour, les criminels d'Etat dont 
Ëuonaparte peuplait ses donjons ; elles ont 
été closes pour les régicides eux-mêmes, aux- 
quels il a fallu une récidive de félonie^et de 
parjure pour sortir des bras de la clémence 
royale. Enfin, on pourrait citer une multi- 
tude de positions individuelles et collectives, 
à l'égard desquelles ces odieuses listes se 
trouvent si naturellement détruites, qu'on 
n’oserait pas seulement demander à la légis- 
lation des actes pour' les effacer , tant la 
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chose est réputée faite , tant on serait hon- 
teux de paraître en douter. 

Ne serait-il pas singulier qu’une seule Ex- 
ception vînt se mêler à'cet oubli universel 
de toutes les fautes et de tous les crimes, et 
qu’elle fût proposée contre une classe d’hom- 
mes qui est l’exemple de la fidélité envers 
Dieu et envers le Roi? Quoique les passions 
révolutionnaires aient étrangement perverti 
nos idées, on a peine à se figurer cependant 
que le délire puisse aller jusque là ; et si ja- 
mais les proscriptions- pouvaient renaître en 
France, il nous semble que, dans l’ordre 
de la justice distributive , il y aurait bien 
des noms à faire passer avant celai des jé- 
suites. i 

•> Mais , s’écrient tous les casuistes delaré- 
volution, ils sont morts civilement ; C’est un 
ordre religieux aboli par des arrêts de Par- 
lement, aboli par un foi de*F rance et par un 
pape , aboli et mille fois aboli surtout par les 
vœux et par la haine de la philosophie anti» 
religieuse. ‘ no-v» 

jQn croira très- facilement à cette haine et 
à ces vœux ; mais la raison n’en paraîtra. pas 
plus engageante pour décider les gouvernc-i 
mens igoqarchiques à lancer, des arrêts de 



proscription contre les jésuites. Ce serait 
d’ailleurs une concession qu’on ferait en 
pirfe perte à la puissance révolutionnaire , 
si l’on devait en rester là ; car nous avons 
prouvé jusqu’à l'évidence qu’on ne peut lui 
livrer les jésuites tous seuls, les jésuites sans, 
le pape, les jésuites sans la religion de l’E- 
tat, les jésuites sans le sacerdoce entier, les 
jésuites enfin sans toute la victoire. Nous le 
répétons sans hésitation : le gouvernement 
qu’on réduirait à fléchir sur le premier point, 
se verrait entraîné le lendemain sur les au- • 
très, parla seule force d’une pareille consé- 
quence. Trop de proscriptions se rattachent 
donc à celle des jésuites, pour que cette 
dernière puisse entrer dans l'ordre des évè- 
nemens possibles, autrement que comme 
un double suicide de la part de l’autorité re- 
ligieuse et de û part de la puissance tempo- 
relle. 

■ La question de savoir s’ils seront protégés 
ou simplement tolérés paraît plus difficile à 
résoudre. Assurémènt, il est de l’intérêt de 
la monarchie de protéger tous les bomm,es 
et tous les principes qui se présentent pour 
la servir et la fortifier ; mais elle a de grands 
embarras de position à concilier avec ses 
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vues de bien •public. Il est possible qu elle 
sente vivement ce qui lui convient, et quelle 
se voie oblige'e d’attendre des temps meil- 
leurs pour s’en emparer. On sait trop ce que 
la restauration a laissé de force à la puis- 
sance révolutionnaire. Celle - ci use large- 
ment de ses vieilles tactiques, de sa licence 
et des concessions où la royauté a eu le mal- 
heur de s’engager vis-à-vis d’elle. Peut-être 
en usera-t-elle encore long temps pour dis- 
puter au pouvoir monarchique les conquêtes 
et les améliorations quil peut avoir le plus à 
cœur. Ainsi j de ce que.ie gouvernement ne 
protégerait pas ouvertement les jésuites, mal- 
gré les services et les secours précieux qu’ils 
lui apportent, il n y aurait qu une seule con- 
séquence à tirer : c’est qu’il verrait moins 
d’inconvénient à refuser cette satisfaction à 
ses amis, qu a laisser le prétexte d une irri- 
tation révolutionnaire à ses ennemis. C’est 
aux gens de bien, aux hommes monarchi- 
ques et religieux à régler là dessus leurs opi- 
nions et leur conduite, et a se bien convain- 
cre qu’ils doivent aux jésuites toute la pro- 
tection de leurs vœux et de leurs suffrages, 
quand bien même le gouvernement du roi 
ne leur accorderait que sa tolérance. 


* 
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Quant à cette dernière faveur, rien n’au- 
torise à imaginer qu elle puisse leur cire refu- 
sée. Leur Société appartient à la juridiction 
spirituelle ; et la puissance spirituelle les a 
revêtus d'un caractère légal qui leur suffit 
pour exercer l’apostolat dans tous les do- 
maines de l’Eglise catholique. Partout où il 
y a des autels, des chaires et des confes- 
sioqnaux, ils sont dans leur juridiction. En 
ce qui concerne l’enseignement public, ils 
sont éligibles comme tous les autres minis- 
tres du sacerdoce ; et jusqu'à ce que vous 
ayez méconnu l’autorité du Saint-Siège, vous 
serez forcés de reconnaître en eux les ou- 
vriers de sa vigne, les délégués de son choix 
et les mandataires de son pouvoir. 

Ainsi ne raisonne pas la philosophie anti- 
religieuse, Elle ne sait parler à ses adeptes 
que de son pape Ganganelli et de ses arrêts 
de Parlement. On dirait que pour elle il n’y 
a jamais eu d’autres jésuites que ceux de 1762, 
d’autre histoire, d’autre justice et d’autre 
raison que celles de cette année bienheu- 
reuse. Puisque les ennemis, de la religion 
catholique ne connaissent que des faits à 
charge contre les jésuites, nous sommes 
forcés de rétablir encore une fois la vérité 
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sur un point qui échappe toujours à leurs 
bienveillantes recherches* 

Un pape a détruit les jésuites quelle mar- 
quis de Pombal et le Parlement de Paris lui 
avaient livrés. Encore n’a-t-il cédé anxFVie* 
ïences que la politique du tqjnps’ltti a fai- 
tes, qu’en protestant, par les efforts les plds 
pénibles, et les répugnances les plus solen- 
nelles, contre l'acte de vieillard-qu’on arra- 
chait à sa faiblesse. Un autre p?pe est venu 
avec la maturité de la réflexion,' avec des le- 
çons chèrement acquises. Il a examiné- la 
plaie profonde qu'un de ses prédécesseurs 
avait faite, sans le savoir, à la- religion et 
• aux Etats, et il a rétabli les jésuites. En cela, 
il a usé de.son légitime droit, et donné d’ail- 
leurs un utile exemple de sagesse aux puis- 
sances temporelles qui voudraient profiter,* 
comme lui, des conseils jjc l’expérience. 

Dji côté de l’autorité spirituelle, qui, à 
coup-sûr, n’est pas la moins compétente en 
pareille matière, voilà donc les choses re- 
mises très -régulièrement dans leur ancien 
état. Supposez. maintenant qu’un. prince tem- 
porel éclairé, comme Pie VII,. par les dé- 
sastres publics et par les ^gnes menaçans 
qui frappent tous les regards, regrette aussi. 
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dans sa sagesse, le Coup de révolution , l'acte 
de fanatisme parlementaire qui a prive l’aùtel 
et le trône d’un de leurs plus fermes appuis. 

Il verra deux manières d’annuler les édits 
violtfns dont une expérience déplorable aura 
constaté les dangereux résultats : ou il les 
abolira par un acte formel, ou il ne les fera 
point exécuter. Dans ce dernier cas, les jé- 
suites seront simplement tolérés ; et ce terme 
moyen n’aura rien ni de nouveau pour ndus 
ni d’offensant pour eux. Des milliers d’exem- 
ples pareils n’ont cessé de passer sous nos 
yeux pendant plus de vingt ans. Nous avons 
vu toute l’armée de Condé condamnée à 
mort par des décrets sanglans. Les généraux 
et les troupes de la république ont fait sem- 
blant de n’en rien savoir ; et par ce genre de 
tolérance, les plus inhumaines lois de cette 
époque ont été a&ulées. Un nombre in6ni I 

de prêtres, d’émigrés et de déportés tfont 
revu le sol natal que sous les auspices de la , 
tolérance. Presque toutes les contumaces de 
la révolution ont été purgées par des faits 
de tolérance purs et simples. On peut même 
dire que c’est le mode le plus honnête et le 
plus naturel de,réprouver les actes visible- 
ment empreints d’injustice ou de folie. Par-la 
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du moins, on se dispense d'expliquer aux au- 
teurs de proscriptions ce nJ u ' on aurait de 
trop dur à leur faire entendre. C’est Un mé- 
nagement dont leurs partisans devraient sa- 
voir gré. 

On ne sait trop comment les ennemis des 
jésuites se défendraient eux-mêmes d’acquit- 
ter là dette de tolérance qu’on se borne ici 
à réclamer. Qu’on relise la fameuse procé- 
dure du Parlement de Paris , et l’on y verra , 
comme un point de fait allégué par le rap- 
porteur de l’acte d’actfüsation , « que les jé- 
« suites n’étaient point reconnus en France 
« comme ordre religieux ; qu’ils n’y avaient 
« été admis que pour enseigner en qualité 
»« de simples particuliers ; qu’enfin leur exis- 
« tence dans ie royaume n’était que l’effet 
« d’une pure tolérance, nori le résultat d’une 
«.adoption légale. » 

Gela posé , il est évident que la tolérance 
de leurs ennemis d'aujourd’hui s'étend beau- 
coup moihs loin qafe celle de leurs ennemis 
d’alors. Si, en effet, pendant plus de deux 
siècles , cette dernière parut Suffisante poul- 
ies autoriser à couvrir la France de leurs éta- 
blissemens religieux, ainsi qu’à occuper les 
premiers rangs dans l'instruction publique 

<3 
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et l’apostolat, on ne voit pas trop comment 
la tolérance actuelle se refuserait à l'unique 
grâce qu’on lui demande pour eux, qui est 
de consentir seulement à fermer les yeux sur 
leur innocence, sur leurs vertus, sur leur 
zèle pour le bien de la religion et de la mo- 
narchie. Qu’on y prenne garde ; si elle in- 
siste sur la persécution , nous conviendrons 
que le siècle marche, comme tout le monde 
le dit ; mais nous observerons qu’il perd en 
route le peu d’esprit de modération que l’au- 
tre lui avait laissé. * 

Toutefois, nous ne pensons pas qu’il soit 
réservé aux écrits polémiques d’abréger le 
débat actuel. Les entêtemens de l’ignorance 
et de la prévention sont communément de 
longue durée ; et l*on ne sortira de là que 
par l’opération des jésuites eux-mêmes. Tant 
qu’ils n’auront pas prouvé leur mission en 
prenant l’offensive contre la licence et l’im- 
piété du siècle , ce sera l’impiété, ce sera 
la licence qui prévaudront contre eux. Tant 
qu’ils demeureront inconnus à une généra- 
tion qui ne les voit que par les yeux du fa- 
natisme révolutionnaire et de la prévention, 
on ne s’entendra point, et l’on .disputera 
toujours. Mais lorsque leur lumière sera 
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sortie de dessous le boisseau, où l'esprit 
d'irréligion la tient étouffée, et que tous les 
gens de bien courront y rallumer leurs flam- 
beaux, on les jugera plus équitablement. 
Lorsque leurs collèges, aujourd’hui intimidés 
par les clameurs des camps ennemis, auront 
cessé d’être clandestins , et que toute la 
partie saine de la jeunesse s'y précipitera 
en foule pour polir ses mœurs et se prépa- 
rer aux grandes choses de l'ordre social , on 
les jugera plus équitablement. Lorsqu’ils re- 
paraîtront dans les chaires évangéliques avec 
les anciens accens de leur éloquence, avec 
l’autorité de la parole et du talent, avec la 
science de l’apostolat qui les distingue, on 
les jugera plus équitablement. Jusqu’alors 
les ateliers de l’irréligion , les déclamations 
révolutionnaires , les pétitions séditieuses , 
tes mémoires à consulter resteront en posses- 
sion de séduire le vulgaire des factieux et des 
ignorans. 

• Mais d’autres passions encore se récrient 
et se soulèvent en demandant si les jésuites 
ne sont pas suivis de tout le cortège des 
anciens ordres religieux. Eh! messieurs, 
écoutez donc là-dessus le prince de nos 
écrivains vivans, qui, malheureusement pour 
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nous et pour lui, a cessé de tous être sus- 
pect. Ecoutez ce qu’il va vous dire, et jugez 
si l’exeuiplo du rétablissement des jésuites 
peut être bien contagieux. < , , 

« Comme la plupart de leurs professeurs 
« étaient des hommes de lettres recherchés 
<i dans le monde , les jeunes gens ne se 
« croyaient avec eux que dans une illustre 
« académie... Naturalistes, chimistes, bota- 
« nistes, mathématiciens, mécaniciens, as- 
ti tropomes, poëtes, historiens, traducteurs, 

« antiquaires, journalistes ; il n’y a pas une 
« branche des sciences que les jésuites n’aient 
« cultivée avec éclat (i). »... 

Si vous connaissez beaucoup d’ordres re- 
ligieux qui aient de pareils titres à faire revi- 
vre, : oui, sans doute, il faudrait bien tâcher 
dé les retrouver pour leur faire fête , pour 
les ramener et les rétablir. Mais ne craignez' 
rien; sous le rapport de l’illustration et des 
services rendus, la Société des jésuites est 
unique dans l’univers ; et le malheur veut 
que la reconnaissance ëq ses vieux droits ne 
tire ,nullfîTO en t à conséquence. 



(i) M. de Chatcaubriaud, Gcnie Uu christianisme. 
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11 est une autre objection qui ne paraît pas 
moins chère à la philosophie anti-religieuse. 
Elle ne cesse de nous faire dire par tou£ ses 
organes , que les jésuites sont de trop dans le 
sacerdoce, quelle ne veut point de cette es* , 
pèce de luxe,. et qu'on a bien assez du clergé 
ordinaire pour tous les besoins de la re- 
ligion. o : 

Nous spmmes persuadés que là-dessus le 
parti révolutionnaire parle très - franche- 
ment. Sj une chose étonne, f’est qu’il n’aille 
pas jusqu’à déclarer tout de suite que le 
clergé ordinaire est de trop comme les jé- 
suites , et que , pour le prouver, il en cède 
volontiers sa part. , j 

Ce n’est que par induction , du reste , 
qu’on peut lui attribuer cette disposition 
d’esprit ; car or. est forcé de convenir que, 
pour le moment, il est en humeur de ma- 
nifester les meilleurs sentimens religieux : 
il n’y a pas jusqu'aux doctrines du Consti- 
tutionnel qui ne soient devenues tout à coup 
aussi saines qu'édifiantes. A Dieu ne plaise 
que nous songions, à lui en faire querelle ! 
mais il nous paraît singulièrement curieux 
de le voir aujourd’hui à la tête des libertés 
de l’EgUse gallicane, enseignant les vraies 



croyances , recommandant la rèligion de 
Bossuet, et prêchant une espèce de petit 
carême aüx fidèles de sa communion. 

Nous ne savons pourquoi le rang qu’il 
vient de prendre dans l’Eglise enseignante 
nous râfppelle ce proverbe allemand qu’on 
regrette de ne pas trouver dans toutes les 
langues : Quand le renard se fait moraliste, 
bonhomme , prends garde à tes poules. La 
méfiance, en effet, ne nous paraît guère 
moins naturelle, lorsqu’on voit les écrivains 
révolutionnaires se faire prédicateurs de la 
royauté, èt les écrivains irréligieux, prédi- 
cateurs de l’Eglise gallicane. Ce sont des cas 
où, selon nous, il faut également savoir 
prendré garde à ses poules. Pour peu que 
vous y fassiez attention, vous verrez qu’ils 
ne vous accordent la royauté qu’aulant 
qu'elle cessera d’être monarchique pour de- 
venir constitutionnelle, et qu’avec ce dernier 
mot, on en fera une sujette du libéralisme. 
De même s’ils vous accordent momentané- 
ment l’Eglise gallicane , c’est à condition 
que les libertés de cette gauloise iront jus- 
qu’au schisme et au divorce ; sans quoi ilà 
n’y tiennent pas le moins du monde. Car 
ils n’admettent de toute la religion catho- 
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liijue que les quatre points qui n’y sont plus. 
Qtez donc de l'Eglise gallicane ce que le 
parti révolutionnaire y trouve de bon à 
.produire des agitations « à motiver des que- 
relles , à faire méconnaître l'autorité de 
Rorile, et soyez bien convaincus qu’alôrs il 
vous donnera tout le reste pour ce que 
vous voudrez. 

La religion de Bossuet est fort respec- „ 
table, sans doute; et nous sommes loin de 
prétendre quelle ne puisse suffire à la paix 
des Etats. Mais, puisque les champions du 
libéralisme la déclarent bonne et salutaire 
par excellence ; puisqu’ils la trouvent si .com- 
patible avec leurs autres amours, pourquoi 
veulent-ils absolument qu’on en retire les 
jésuites? Bossuet les a-t-il chassés de sa 
communion et de son Eglise gallicane? ont- 
ils été bannis du grand règne et du grand 
siècle? en ont-ils obscurci l’éclat et compro- 
mis la gloire ? leur existence a-t-elle troublé 
le repos des La Fontaine, des Boileau, des 
Racine, des Corneille, comme elle trouble 
ce'u' de nos éciivains révolutionnaires? 

Mais si la religion de cette époque, si 
l’ordre public, si la splendeur des arts et 
des lettres, si tous les genres de grandeur et 
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de prospérité n’eurent alors aucune peine à 
se concilier avec les jésuites, comment ne 
paraissent-ils plus que des pierres d’achap- 
pement contre lesquelles toutes les civilisa-. 
' tions doivent se briser? Il n’y a certaine- 
ment qu’une manière d'expliquer ces va- 
riant^ : c’est de reconnaître que les jésuites 
conviennent à un peuple aussi long-temps 
que la religion lui convient, et qu’on ne 
parle de les bannir que quand elle est me- 
nacée d’éprouver le même sort. 
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